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Introduction
Moïse est au sommet du Sinaï ; la montagne fume comme une fournaise et tremble avec violence. Le Seigneur descend dans le feu et parle à Moïse.
« Tout le peuple, au pied de la montagne, voit les voix et les éclairs, et la voix du shofar, et la montagne fumante. Il est effrayé et se tient à l’écart1. »

Dans ce bouleversement cosmique, le Seigneur prononce les dix commandements, et le ciseau de son Verbe grave ses lumières dans la pierre pour en éveiller celles qui sont inscrites au cœur des Hommes depuis le commencement du monde. Aussi le peuple voit ; il voit le secret du Verbe derrière le voile des mots ; il s’ouvre à cette épiphanie céleste en son propre cœur, en celui qui bat dans sa montagne fumante intérieure, au centre de sa matrice de feu2.
Depuis trois mois, depuis sa sortie d’Égypte, pays de servitude qui a été sa matrice d’eau, il marche dans le désert ; et soudain, à travers le feu, le peuple voit le monde nouveau, terrifiant et sublime de l’« imaginal3 », celui des anges. Il voit danser ceux qui le conduisent dans la fournaise de ce monde minéral, jusqu’à la « terre promise ». Le chemin est balisé des lois qu’incarnent ces hiérophantes de Dieu. Les anges invitent le peuple à danser avec eux jusqu’à l’extase afin qu’il entre dans de nouvelles structures et se libère de celles qui l’entravaient en Égypte. Ils l’invitent à goûter ces lois qui n’ont plus l’amertume de la servitude, mais la saveur de miel de l’amour fou de Dieu.
Cependant le peuple n’ose prendre la main des anges ! N’est-ce pas folie que cette aventure ? se demande-t-il. Moïse tarde à descendre de la montagne ; Israël doute, en fin de compte, il regrette sa servitude dont il ne savait pas qu’il l’aimait. Désécurisé, il « se tient à l’écart » et ne pense qu’à retourner en arrière – ce qu’il fera ; l’épisode du « veau d’or » le raconte.
Infiniment miséricordieux, Dieu pardonne. Mais le cœur des Hébreux s’est refermé.
Lorsque Moïse redescend de la montagne, portant de nouvelles tables de pierre après que, de colère, il a brisé les premières, les Hébreux sont devant des mots opaques qui cachent le secret du Verbe ; ils ne perçoivent plus que le feu dont brille le patriarche ; mais un voile maintenant recouvre le visage de Moïse dont la peau rayonne d’une lumière devenue insoutenable pour ce peuple qui ne vibre plus qu’au sensible vulgaire. Moïse n’ôte le voile que pour entrer dans la tente où il s’entretient avec son Seigneur4.
Comme il est difficile de changer de registre de valeurs, de mourir aux sécurités si fragiles soient-elles, dépendant de l’ancien, pour aller vers le tout nouveau, dans l’inconnu, bien que l’appel soit divin ! Là, le doute vrille le ventre, et l’Homme se laisse manger par sa peur qu’il érige en idole !
Moïse s’enflamme et jette l’idole au feu – le veau brûle ; l’or réduit en poudre est répandu à la surface de l’eau que sont tenus de boire les enfants d’Israël : Moïse donne à intégrer l’idole qui, dans un premier temps, avait « mangé » les Hébreux5.
Là est le retournement. Car tel est le face-à-face avec nos démons : ou bien chacun d’eux nous dévore, ou bien nous les intégrons un à un et montons dans la lumière. Cette loi se laissera découvrir.
Ne quittons pas Moïse, et revenons en amont du cours de sa vie pour bien comprendre son propre retournement, initiateur de celui du peuple d’Israël et de la mutation dans laquelle l’humanité tout entière est aujourd’hui saisie. Cet athlète spirituel du premier Testament nous en transmet les lois que le Christ viendra « accomplir » et que nous avons de toute urgence à dévoiler aujourd’hui pour les entendre puis en voir le feu qui, tel le feu du « buisson ardent », fera du monde un brasier d’amour, ou, si nous y restons fermés, tel celui de Sodome et Gomorrhe, un incendie destructeur ; car nous avons, à notre tour, à changer de registre de valeurs. Et c’est difficile !
 
Moïse, fils d’Israël par sa naissance, a été adopté par la fille de Pharaon, celui qui tient les Hébreux en esclavage ; ce double état symbolise les deux identités de tout Homme arrivant au monde et qui sont celles de Fils de Dieu et fils de ce monde, ce dernier en notre monde d’exil n’étant que fils d’adoption par rapport à son ontologique filiation.
Le Fils de Dieu se réveille soudain en Moïse lorsqu’un jour, fou de rage et n’étant plus maître de lui, il tue un Égyptien qui vient de maltraiter un Hébreu. Seul le Fils de Dieu peut nommer en lui l’esclavage. Moïse se voit enfin, lui et tout son peuple, esclave des Égyptiens en objectivation de leur esclavage intérieur, de celui qui les tient tous en servitude de leurs pulsions. Il quitte l’Égypte – entendons aussi sa terre intérieure d’inconscience ; arrivé en terre étrangère – un espace au-dedans de lui, encore inconnu de lui –, il épouse une femme étrangère, Tsiporah, première part de son féminin intérieur, qui amorce son « envol » – ce que signifie son nom ; elle lui donne un fils, Guershom, « celui qui est soulevé vers les eaux d’En Haut » ; comprenons qu’il s’agit de sa propre naissance en tant que Fils de Dieu appelé à croître et devenir YHWH, naissance tant attendue de Rachel épouse de Jaqob, « qui pleurait sur ses fils qui n’étaient pas encore6 ».
J’ouvre ici une parenthèse pour éviter une confusion et dire que la signification profonde du récit que je viens de rappeler n’en exclut pas l’historicité. Ces deux niveaux de réalité correspondent respectivement aux deux identités de l’Homme décrites plus haut.
Moïse fait alors l’expérience numineuse, inouïe, de l’union de ces deux niveaux de son être. Au cœur d’un buisson qui brûle et ne se consume pas, son Seigneur se révèle à lui et lui dit son NOM : « JE SUIS (qui tu es en devenir) ». Il lui donne l’ordre de retourner en Égypte pour en libérer tout son peuple. Moïse a peur ; il essaie d’argumenter pour différer ce retour, mais finit par obéir.
À ce moment précis de l’Histoire se joue un événement capital, passé le plus souvent sous silence : sur son chemin de retour en Égypte, Moïse est arrêté par son Seigneur qui « veut le faire mourir7 ». Entendons le faire muter.
Guershom est alors circoncis par les soins de sa mère qui jette le prépuce de l’enfant aux pieds de Moïse en disant : « Parce que tu es pour moi un époux de sang. » Cela veut dire que Moïse entre dans une toute nouvelle dimension de lui-même ; il vit la circoncision du cœur. « Sauvé des eaux », tel est le nom hébreu de Moïse משה, il devient « époux de feu », le sang symbolisant le feu. C’est pour cela que son Seigneur lui avait demandé de retourner en Égypte, non pour s’y confondre à nouveau (matrice d’eau), mais pour en faire sortir tout son peuple et aller avec lui vers le désert brûlant (matrice de feu).
Le sens de l’événement ciblé sur le collectif du peuple d’Israël peut aussi s’entendre concernant la personne de Moïse, le peuple symbolisant alors l’« inaccompli » personnel de Moïse.
Je m’arrête sur ce que signifie la circoncision. Cet éclairage expliquera l’ouvrage que j’introduis ici.
Brit Milah, « Alliance de la circoncision », peut aussi être traduit par « Alliance du mot ». Ce rituel a pour origine l’Alliance que Dieu établit avec Abram8, Alliance au terme de laquelle Dieu promet à celui-ci la levée de la stérilité de son couple, Abram, de son côté, devant pratiquer la circoncision sur tout mâle de sa maison et de sa postérité. Son nom ne sera plus Abram mais Abraham, celui de sa femme Saraï sera Sarah. Le Yod du nom de Saraï, de valeur 10, éclate en deux Hé de valeur 5, qui viennent habiter respectivement les deux noms du couple fondateur d’Israël. Leur union construira le Saint NOM YHWH, le Verbe.
Ici se tient dans un raccourci saisissant la loi selon laquelle l’arbre doit être taillé pour assurer sa mise à fruit. La circoncision au niveau du sexe masculin en Israël donne croissance à l’Arbre qui deviendra Arbre de Jessé et celui-là donnera son fruit dans la personne du Christ, YHWH, le Verbe. Du sexe au Verbe s’élève la sève de l’Arbre de la Connaissance dont le Saint NOM YHWH est le fruit. Au cours de cette montée de sève, tout Homme devra par la suite pratiquer la circoncision du cœur dans la matrice de feu. Il devra travailler avec son Seigneur sur sa jungle intérieure, « couper les peaux » des fauves de son âme, énergies que, dans une alchimie secrète, le Seigneur transmutera en lumière-information, soit en connaissance, jusqu’à ce que tout soit accompli et que l’Arbre de la Connaissance donne son fruit, YHWH, le Verbe.
Du sexe au Verbe, tel est donc le chemin de l’Homme qui, procréateur dans un premier temps, est appelé à coopérer avec Dieu à l’acte créateur.
Mais, nous l’avons vu, l’Alliance de la circoncision est aussi celle du mot. Si le premier sens de Brit Milah conduit à la fécondité de l’Homme dans son identité divine, l’Alliance du mot qui, en ce même substantif, implique une circoncision concerne la fécondité des textes sacrés écrits de mots lancés à bout de souffle du Verbe divin. « Couper les prépuces » des mots va ainsi de pair avec l’œuvre que je viens de décrire et qui, nous guérissant de nos cécités et de nos surdités, nous permettra de dissiper les voiles du souffle divin et de voir la Voix.
J’écris cela pour tirer la sonnette d’alarme sur le fait que notre génération prosternée devant ses veaux d’or ne voit ni n’entend plus la Voix divine. Elle a tant chosifié, instrumentalisé les mots au service de ses propres discours qu’elle ne peut plus lire, des textes du premier Testament, que des discours concernant un historique passé ; elle réduit alors ses écrits au niveau du PshatI, celui d’un réel exilé de toute relation au Verbe et donc rendu incapable de soulever quiconque vers Lui.
La plupart des théologiens chrétiens, victimes de cet exil malgré leurs diplômes universitaires, n’entendent des mythes que des récits historiques rendant compte de l’organisation de la vie sociale des peuples premiers et de leur imaginaire céleste régulant leur code de vie.
 
Si nous savons que les mythes – muthos en grec, de la racine mueïn, « entrer dans le mystère » – sont les récits qui permettent d’entrer dans le mystère de l’Homme, c’est-à-dire dans un réel autre que celui de l’historique qui nous tient en exil de nous-mêmes, nous vivons en eux non un passé, mais un présent brûlant. Nous lisons des textes qui traduisent ce réel dont la langue n’a pas de mots pour se dire. Au plus profond de l’ultime de ce réel est le Verbe. C’est en ce sens que nous avons à couper les prépuces des mots pour approcher le Verbe.
Or les lois ontologiques ne se révèlent que sur le chemin du mot au Verbe !
Elles se révèlent dès que celui qui interroge les textes sacrés se sent interrogé par eux lorsque « clignotent » les mots (niveau du Remez). Puis elles galopent le long de l’échelle du Darash où l’amoureux du Verbe se doit d’incarner le message qu’il reçoit. Je ne peux rien dire du dernier niveau, le Sod, le « secret », celui du Verbe auquel je suis loin d’avoir atteint et que seul connaît l’Homme devenu son NOM secret, participant de YHWH, le Verbe !
 
Du mot au Verbe se dresse l’échelle angélique. Les anges sont les gardiens et les révélateurs des lois qui structurent chaque niveau du créé. Pour nous, dans l’immédiat, il me semble urgent d’explorer le niveau du Darash auquel nous pouvons tous atteindre ; là, chaque lettre du texte biblique danse le chant du Verbe qu’elle est, et l’on s’émerveille.
Émerveillée, je l’étais aussi enfant à la lecture du conte de Peau d’âne. On s’en souvient, c’est l’histoire d’une jeune et si belle princesse que le roi, son père, veut l’épouser ; alors, elle devra fuir le palais paternel, revêtue de la peau de l’âne qu’elle a exigée de son père ; fou d’amour, celui-ci a sacrifié l’animal qu’il aimait et dont les crottes d’or enrichissaient le pays ! Le roi s’est dépouillé jusqu’à l’extrême, jusqu’au « rien », pour répondre aux exigences de sa fille bien-aimée. Une robe couleur de soleil, a-t-elle alors demandé, puis couleur de lune, puis de l’air, puis du vent… enfin la peau de l’âne ! Le roi aurait sans doute donné sa propre peau si elle l’avait exigé ! C’est alors qu’elle s’enfuit du palais pour aller se cacher au fond de la forêt dans une pauvre masure. Pendant la nuit, elle aime se dévêtir pour n’être plus habillée que de sa robe de soleil. Une nuit, passant par là, un jeune chevalier, ébloui par la lumière qui rayonne de la chaumière, frappe à la porte… et l’on connaît la fin de cette belle histoire d’amour !
Un conte, un mythe… celui-ci ne soulève-t-il pas en nous une très antique mémoire, non historique, mais celle d’un autre tissu du réel qui nous fonde ? Ne sommes-nous pas ce chevalier en quête de sens, en quête de lumière ? Scrutant le Verbe derrière les mots, nous ne soupçonnons pas que, semblables à la peau de l’âne, nos mots cachent un soleil et que, une fois dépouillés, « circoncis », ils font de l’or !
Mais, sans quitter notre émerveillement d’enfant, revenons aux textes sacrés. Le temps est venu de dire ce que, par exemple, Maxime le Confesseur, au VIIe siècle, cachait encore du problème du mal parce que, disait-il, il était préférable à cette époque de garder le silence, alors qu’aujourd’hui, au temps d’une technologie endiablée, où la machine sert l’Homme mais aussi l’asservit, il faut aller au cœur des choses.
Le temps est venu d’approfondir notre connaissance des textes sacrés et de répondre à l’appel de Nicolas Berdiaev, philosophe chrétien du XXe siècle, qui dans nombre de ses livres se lamentait sur l’indigence de l’anthropologie chrétienne9.
Le temps est venu d’« enlever les vêtements du monde dont est revêtue la Torah ; sa lumière originelle était trop forte pour le monde et risquait de l’aveugler et de le brûler », disait le Rabbi Dov Baer, Maggid de Mezeritch au XVIIIe siècle, « car les temps messianiques approchent. Alors, ajoutait le Maggid, en ces temps-là, le Saint-Béni-Soit-Il sortira le Soleil de sa gaine, c’est-à-dire que la lumière de la Torah brillera de tout son éclat10… » Elle brillera pour ceux dont le cœur sera devenu ce même soleil. Le livre des Proverbes le confirme : « La gloire de Dieu est de cacher sa Parole ; la gloire des rois est de la chercher11. »
Puisse cet ouvrage contribuer à faire de nous des rois.

I- La Tradition mystique juive réunit dans le mot PaRDeS, le « verger » (d’où vient le « paradis »), les quatre lettres qui introduisent les différents niveaux de lecture de la Torah : Pshat, ce qui est « simple », le sens littéral ; Remez, « clignoter » ; Darash, « scruter » mais aussi « exiger » ; Sod, le « secret ».





I
L’Homme est UN
 et chacun est unique !
Image de Dieu qui est UN, l’Homme est UN, et chacun est unique. Contradiction ! Oui, car la réalité est au-delà… dans un Réel ultime vers lequel nous allons.
« Je prie, dit le Christ, afin que tous soient UN, comme toi, Père, tu es en moi et moi en toi », rapporte l’évangéliste Jean12.
« Si l’humanité ne prend pas conscience qu’elle est UNE, elle va vers les plus graves périls », affirme le physicien David Bohm13.
« Ô insensé qui crois que je ne suis pas toi », s’écrie le poète14 dont l’œil ouvert au-dedans de lui voit anges et djinns15 !

Prophètes, poètes et physiciens qui plongent leur regard dans l’infini du créé au cœur de toute chose, tous savent l’unité profonde de tout. « Insensés » sommes-nous en effet, qui manquons d’âme et qui voyons morcelé comme des briques ce qui est un, ce qui est « pierre », « Hommes semésI » de Dieu d’un seul don d’amour. En hébreu, la « pierre », ’Eben אבן, exprime la conscience que l’Homme a d’être « Fils », Ben בן, du « Père », ’Ab אב ; lorsqu’il perd conscience de l’unité qui le relie aux autres dans la personne du Père, il devient « brique », Labenah לבנה (en ce mot la première lettre ’Aleph, symbole du Père, a disparu). Les hommes qui construisent la tour de Babel « prennent des briques à la place de pierres16 » ; ils deviennent étrangers les uns aux autres et se dispersent sans pouvoir poursuivre leur œuvre. Le UN fait naufrage et laisse place au multiple, car il est vrai aussi que chacun est unique, unique dans son nom secret, l’une des flammes du feu UN qu’est le Saint NOM YHWH, יהוה, « JE SUIS ».
« Tu aimeras ton prochain comme toi-même, moi, JE SUIS », dit le Seigneur17. C’est pourquoi il m’est demandé de t’aimer, ô toi qui es moi ! En effet, le mot hébreu, Ré ‘a, רע, « prochain », que dit le Seigneur me désigne moi-même car il peut être prononcé R‘a et c’est alors l’« inaccompli » (de moi). Ce mot est traduit par le « mal » dans la dialectique « bien-mal » improprement attachée à l’Arbre de la Connaissance lorsque celui-ci, qui est appelé à se dresser à la verticale, fait encore ses racines dans l’humide de la terre, dans la confusion avec les éléments de cet humide, l’inconscience totale du non-accompli ; mais cet Arbre est appelé à croître dans la réalisation de mon être, car il est moi ; et ce pôle R‘a de moi est alors ontologiquement un immense potentiel non encore accompli, le pôle Tob étant l’« accompli », ce qui est déjà réalisé de mon être.
Cela veut dire que le prochain, l’autre, le tout autre est en moi ; il habite le « réel voilé » de mon être en cet « autre côté » de moi, le « féminin », que le récit biblique compare souvent à un puits sans fond, infiniment riche de ces énergies en attente ; car, réalisant ce potentiel et construisant mon arbre, j’en deviendrai le fruit, mon nom unique participant de YHWH, « JE SUIS », consciemment UN avec tous, et les faisant croître avec moi. Mais si je reste stérile, je les stérilise aussi. Ma responsabilité est grande.
L’inaccompli de toute chose est exprimé dès le début de la Genèse par le mot « cieux », Shamaïm, qui, avec la « terre », ’Erets, créés tous deux par Dieu-’Elohim, forment la dialectique « inaccompli-accompli » : la terre est l’observable réalisé, les cieux sont le « réel voilé » que découvrent nos physiciensII derrière toute chose, réel encore enfoui sous les « eaux », Maïm, mais celles-ci habitées du Shem, Semence du Saint NOM, contiennent en elles toute l’information du devenir de ce fabuleux potentiel.
Cette dialectique « terre-cieux » concernant plus particulièrement l’Homme est précisée au sixième jour du mythe biblique lors de la création de l’’Adam. Cet ’Adam est alors dit « image de Dieu » par deux fois, puis « mâle et femelle », signifiant bien que le modèle de cette bipolarité est en Dieu. Je laisse pour l’instant de côté ce dernier aspect du message divin, que j’ai d’ailleurs abordé dans mon dernier ouvrage18, et que je reprendrai plus loin.
Le mot « mâle », Zakor, pouvant être lu comme étant le verbe « se souvenir », est mâle celui ou celle qui se souvient de son autre côté, femelle et, s’en souvenant, l’épouse. Mais l’état de l’’Adam du sixième jour, état de confusion, ne le lui permet pas. Le septième jour de la Genèse verra se faire un processus de différenciation entre ces deux pôles, soit entre l’’Adam mâle et son autre côté, femelle, dit « inaccompli ». Sortant de la confusion, épousant le féminin de son être, le potentiel inouï qui l’habite, l’’Adam se réalisera. Ce pôle femelle de l’’Adam est Nqébah en hébreu, soit un « trou », un « abîme ». C’est en lui, baigné des eaux des Shamaïn, amnios divin, que Dieu dépose la Semence du Saint NOM, en lui qu’est appelée à se jouer, par ces noces mystiques, la croissance du Saint NOM. Ce pôle femelle est souvent symbolisé, comme je viens de le dire, par un « puits » dont le mot Ber באר est l’anagramme du verbe Bara, ברא « créer ». Descendre dans ce puits, comme Joseph, onzième fils d’Israël l’a fait, c’est descendre dans le féminin intérieur, l’épouser et alors muter dans une expérience mystique indicible qui est création nouvelle à laquelle routine et sécurité nous laissent étrangers.
Cette analyse est d’autant plus importante que l’humanité – le Grand ’Adam – est aujourd’hui saisie dans un processus de destruction et donc de désécurisation qui caractérise l’entrée dans une situation de septième jour dont nous n’avons pas à avoir peur : elle est celle d’une mutation qui le fera passer d’un état d’Homme-animal inconscient à un état d’Homme lancé dans la grande geste de son devenir. Dans notre état actuel d’inconscience, la dialectique biblique « mâle-femelle » a été projetée sur l’unique dimension animale qui n’a fait qu’accentuer le caractère multiple des Hommes-briques que nous sommes encore et dont la recherche d’unité passe seulement par une quête sociale « horizontale » génératrice de douloureuses confusions.
 
L’’Adam devenu conscient, et faisant donc œuvre mâle en lui, se voit ; il comprend que de même que chaque cellule d’un corps est en puissance un corps tout entier, de même chaque être humain en devenir est l’Homme total, le Grand ’Adam, en יהוה « JE SUIS » ; dans son chemin de verticalisation il est un « JE SUIS en devenir ». Cela est révélé à Moïse, comme je l’ai dit plus haut, lorsque devant le prodige de ce buisson qui brûle sans se consumer, il entend la voix divine qui lui dit :

« JE SUIS qui JE SUIS, en devenir. »

Puis le Seigneur ajoute :
« Tu parleras ainsi aux enfants d’Israël : “JE SUIS”, le Dieu de tes pères, le Dieu d’Abraham, le Dieu d’Isaac et le Dieu de Jaqob m’envoie vers toi19. »

Et c’est le Dieu de Moïse qui parle : un seul Seigneur qui se fait Seigneur de chacun. Aussi lorsque le Seigneur demande à Moïse de faire sortir d’Égypte tout son peuple, ce peuple à l’extérieur est aussi symboliquement en Moïse, son inaccompli ; le patriarche ne pourra conduire hors de sa servitude le peuple d’Israël que si lui-même se réalise pleinement. Ce peuple est pour Moïse un redoutable face-à-face. Et, si difficile que cela soit à accepter, nous avons aussi à déceler dans l’œuvre du « veau d’or » conduite par Aaron, « frère de Moïse », un aspect caché de Moïse lui-même.
Si grand soit-il, le patriarche doute encore ; dans ses profondeurs, insoupçonnées de lui-même, mais surtout dans la part de lui que l’on sait aujourd’hui être l’inconscient collectif, il doute encore. Nous verrons ce doute ressurgir plus tard au lieudit « des eaux de Mériba » : lorsque au cœur du désert le Seigneur demande à Moïse de parler au rocher afin qu’il donne ses eaux au peuple assoiffé, Moïse frappe le rocher ; l’eau jaillit, mais le Seigneur dit à son serviteur ainsi qu’à Aaron son frère : « Parce que vous n’avez pas cru en moi [….] vous ne ferez point entrer cette assemblée dans le pays que je lui donne20. » Et c’est en effet Josué qui conduira Israël en terre promise. Moïse mourra au mont Nébo, face à cette terre… Et à ce moment-là encore « il aura affaire au Satan lorsque celui-là disputera son corps à l’archange Micaël21 ! ».
Comme pour le grand Moïse qui n’a pas échappé à cette loi, chacun de nous a, proche de lui, dans le monde extérieur, qu’il soit à l’état d’éveil ou de rêve, le miroir de son intériorité ! Celle-ci lui est révélée s’il a l’humilité de la lire, s’il a la force de descendre dans l’humide de ses Shamaïm, ses « cieux intérieurs », son féminin caché dans le puits !
J’ai raconté dans Le Symbolisme du corps humain l’information qui me fut donnée par songe à ce sujet. Celui qui avait été mon professeur de théologie et mon maître était décédé quelques mois auparavant. Dans mon rêve nous nous trouvions, une vingtaine environ de ses disciples, réunis autour de lui qui, par une sorte d’irradiation de lui, nous enseignait. Nous voyions son être qui était Voix, Verbe ! À un moment il dut nous quitter et retourner dans le monde qui était le sien et dont nous savions qu’il était autre que le nôtre, mais cette communication d’un monde à l’autre était normale dans le registre du rêve. Alors mon maître embrassa tous les étudiants sauf moi et se dirigea vers la sortie. J’étais atterrée ! Sa main était déjà sur la poignée de la porte lorsqu’il se retourna et s’avança vers moi. Je me retrouvai dans une attitude pénitentielle, à genoux devant lui, son étole posée sur ma tête ; il me bénit et me dit : « Toi, Annick, sois amour total. » Puis il partit.
Je m’éveillai bouleversée et comprenant que tous les autres étudiants étaient, en moi, des aspects de moi qui avaient encore besoin du baiser paternel, de sa reconnaissance ; une autre partie de moi était sans doute devenue capable d’avancer seule avec le maître intérieur auquel je m’étais jointe grâce au maître disparu.
« Écoute les pleurs de la flûte quand elle se sépare du roseau », chante Rûmî. Je pleurai. J’avais à partir à la rencontre de ces autres qui n’étaient pas autres que moi. Il y a ainsi un monde fou à l’intérieur de chacun de nous !
Le Dieu de Noé a enseigné à son serviteur cette unité de l’Homme ; Il lui a dit : « Si l’’Adam verse du sang, en l’’Adam son sang sera versé, car dans l’image de Dieu est fait l’’Adam22. » C’est dire que l’’Adam image de Dieu est UN. Les Évangiles abondent en rappel de cette loi car Jésus suscite constamment la mémoire des siens concernant la qualité du prochain présent en chacun. Aux docteurs de la loi qui, dérangés par l’« irraisonnable » de son enseignement, veulent l’éprouver, Jésus propose la parabole dite « du bon Samaritain23 ». Un homme attaqué par des brigands est laissé à demi mort au bord de la route ; un prêtre passe devant lui et se détourne, puis un lévite fait de même. Mais après eux un Samaritain arrive auprès de cet homme ; ému de compassion, il s’approche, le soigne et le conduit à l’hôtellerie dont il acquitte les frais. Qui est le prochain ? demande Jésus. Lequel de ces trois hommes s’est reconnu dans ce malheureux ? Non celui que rend insensible l’enflure de sa fonction mais le méprisé de tous parce qu’il est samaritain…
Comme il est difficile à un riche d’entrer dans le Royaume !
La compassion est l’élan d’un cœur sensible à la souffrance de l’autre qu’il regarde comme étant lui-même, même s’il ne sait pas encore qu’il est réellement lui-même en « JE SUIS ».
« Avant qu’Abraham fut, JE SUIS », dit Jésus24.

Aussi le rappelle-t-il aux siens, à nous :
« Tout ce que vous faites à l’un de ces plus petits de mes frères, c’est à moi que vous le faites25. »

Cela veut dire aussi : c’est à vous-même que vous le faites.
À ce propos, la loi dite « du talion26 » n’est juridique que dans une première acception de ses termes et pour instaurer de l’ordre dans un monde où l’Homme est en exil de lui-même ; dans ce paradigme, elle risque fort de devenir vengeance. Mais son véritable sens concerne l’Homme capable de comprendre que l’autre est lui-même et que son attitude vis-à-vis de cet autre lui revient inévitablement en boome- rang.
Que de phénomènes à découvrir ! Que de contrées à explorer dans notre ciel plein d’étoiles dont chacune est unique et toutes UNE !
 
À l’image de la divine Trinité, UNE en son essence, TROIS dans ses personnes dont chacune est distinguée mais non séparée de l’autre, ainsi est l’Homme, UN en son essence, multiple dans ses personnes dont chacune est unique, distinguée et non séparée des autres, nous venons de le voir. De plus, chaque être humain vient au monde doté de deux identités qu’il devra distinguer l’une de l’autre et vivre sans confusion, l’une devant s’effacer peu à peu devant l’autre ; il découvre tout d’abord son état d’Homme-animal, fils ou fille de ses parents biologiques, ceux-ci n’étant que parents adoptifs par rapport au Père divin qui fonde son autre identité, celle-ci divine.
Appelé à la « ressemblance » à Dieu, l’Homme est de race divine. Damot, la « ressemblance », דמות, est un mot structuré sur le substantif Dam, דם, le « sang ». L’Homme est de sang divin ! Son nom le confirme : ’Adam אדם est א, ’Elohim, דם dans le « sang » Dam ! C’est pourquoi, je le rappelle, « ’Elohim dans le sang » fait battre le cœur de l’Homme.
S’il est capable de ressemblance, c’est que tout être humain, homme ou femme, féminin par rapport au Père divin, est lourd de sa Semence ; et celle-ci fonde son être. Le développement de la vie fœtale de tout enfant esquisse du reste la structuration de ces deux identités.
La Semence divine délivre dans le fœtus une première information qui le constitue dans son corps anatomo-physiologique pendant les six premiers mois de sa gestation. Au sixième mois elle libère une nouvelle information qui déjà s’était « faufilée » très discrètement, comme dans un phylum privilégié à travers le corps animal du fœtus au cinquième mois, mais qui, en ce sixième mois, se diffuse dans le corps tout entier ; et celui-ci se trouve alors, pendant les trois derniers mois de la vie intra-utérine, comme pétri par une mémoire divine engrammée en chaque cellule de son être, mais qui sera vite oubliée de l’enfant à sa naissance. Le mythe grec racontant la gestation de Dionysos le dit bien. Conçu des amours de Zeus et de Sémélé (la Lune), il vit les six premiers mois de sa vie intra-utérine dans un ventre lunaire. Mais à cette étape, Héra, épouse du dieu du ciel, folle de jalousie, commande le meurtre de Sémélé. L’enfant est alors arraché à sa matrice lunaire par le messager des dieux, Hermès, qui le dépose dans la cuisse solaire de son divin père où il passera les trois derniers mois de sa gestation. Ce mythe grec vient en écho du récit biblique de la création qui donne naissance à l’’Adam au sixième jour de la Genèse, en lequel apparaissent aussi les animaux de terre ; l’’Adam ne deviendra « âme vivante », recevant dans ses narines le souffle de l’Esprit-Saint de Dieu, qu’au septième jour, le faisant véritablement Homme.
Ces deux mythes sont confirmés par l’Histoire. Les Évangiles nous disent que Marie, nouvellement visitée de l’Esprit-Saint et déjà lourde de l’enfant divin, alla visiter sa cousine Élisabeth, elle-même enceinte de Jean-Baptiste depuis six mois ; à ce moment Élisabeth sentit en elle l’enfant qui « soudain bondit dans son ventre27 ». Au sixième mois de sa vie intra-utérine, l’enfant reçut la visite de son Seigneur et fut informé de sa propre nature divine. En ce sixième mois se joue, en prémices, la « donation du NOM », le NOM de celui qui accomplira en sa vie la totalité de son être et qui alors « recevra de son Seigneur un caillou blanc sur lequel est écrit un NOM que personne ne connaît si ce n’est celui qui le reçoit28 ». C’est pourquoi l’enfant, à sa naissance, ne reçoit qu’un prénom. Sa vie consistera en l’élaboration de son NOM unique, bien que participant avec tous au Saint NOM, YHWH.
Ces récits condensent en peu de mots l’information concernant les deux identités de l’Homme : en sa première identité, au début de sa vie, l’Homme inconscient applique « à l’horizontale » ce que savent ses cellules ; devenu conscient, en sa deuxième identité, il accède peu à peu à cette connaissance qui alors le « verticalise ». Ainsi l’enfant – et l’Homme restant inconscient – réclame-t-il d’être unique, imposant son individualisme qui, paradoxalement, exige la reconnaissance de tous, jusqu’au jour où, tel Jean-Baptiste, et devenant véritablement Homme, il fera l’expérience de son Seigneur ; cette expérience qualifiée de « numineuse » par Carl G. Jung, et qui fait bondir l’être comme a bondi Jean-Baptiste dans le sein maternel, est connue de tous les peuples. Mais c’est la Tradition chinoise qui la décrit avec le plus de force lorsqu’elle nous dit qu’à cette étape appelée ming men, le ciel antérieur passe dans le ciel postérieur (les eaux d’En Haut se font connaître des eaux d’En Bas) et l’Homme reçoit son mandat du ciel. Le ming men, ou « petit cœur », est un point d’acupuncture situé au niveau de la deuxième lombaire en arrière et de l’ombilic en avant du corps humain.
L’Homme vivant cette étape bouleversante commence de construire sa personne, acceptant même souvent d’être rejeté de tous car il ne suit plus un modèle extérieur à lui, mais le chemin intérieur qui lui est propre, donné par son Seigneur.
Cette verticalisation le conduit alors à atteindre à des champs de conscience où son espace intérieur s’élargit tandis que le temps se raccourcit jusqu’à devenir l’Instant d’éternité en lequel il devient son NOM.
À l’inverse l’Homme encore animal recherche, lui, la perpétuité au niveau du temps historique et fuit la mort, ne vivant qu’à l’horizontale !
 
Ainsi se joue le passage de la première identité où fleurit l’ego à la véritable réalisation de la personne où se construit son NOM.
Cette loi s’appliquant à chaque être humain comme au Grand ’Adam, nous pouvons commencer de discerner l’étape actuelle de l’évolution de l’humanité et de comprendre pourquoi elle se trouve aujourd’hui saisie dans une immense gestation cosmique. Il semble alors juste de repérer son entrée dans son sixième mois de gestation il y a quelque deux mille ans, au moment de la naissance du Christ. Marie reçut le message de l’ange au sixième mois de l’année et, nous l’avons vu, Élisabeth en était au sixième mois de grossesse lorsque l’enfant fut visité de son Seigneur. Jean-Baptiste semble ainsi marquer un temps charnière dans l’évolution de l’humanité.
« Avant Jean il y a eu la loi et les prophètes ; depuis Jean le Royaume est annoncé29… »

La décapitation du prophète marque un changement de « tête ». La naissance du Christ semble être l’expérience du ming men du Grand ’Adam.
Cette sixième étape a été précédée quelque deux mille ans auparavant par l’émergence d’Israël, sorte de phylum privilégié, élu à la montée de sève messianique, émergence qui s’enrichit autour du VIe siècle avant l’arrivée du Messie d’une information répandue dans le grand corps humain, d’une part par les prophètes en Israël, Lao-tseu en Chine, Socrate et tous les grands penseurs en Grèce, le Bouddha en Inde, Zoroastre en Perse… et d’autre part par les enseignements sacrés de toutes les grandes Traditions du monde dansés et chantés jusque-là et qui peu à peu s’écrivent. Six siècles après la naissance du Christ, l’humanité s’enrichit de l’islam ; nous sommes alors invités à vivre dans le six une expérience de passage que vient confirmer sa relation à la lettre Waw, en hébreu, qui est la conjonction de coordination « et ».
Si cette analyse est juste, cela voudrait dire que « un temps, deux temps, et la moitié d’un temps30 », soit vingt et un siècles après ce sixième mois charnière qui a marqué la décapitation de l’apôtre, nous entrons dans le septième mois de notre gestation cosmique ; or le sept marque un changement radical.
Nous recevons aujourd’hui de notre Semence divine fondatrice une information nouvelle qui fait irruption dans le grand corps fœtal de notre humanité ; ce bouleversement détermine un processus de destruction des valeurs qui ont construit l’Homme-animal du sixième jour (de la Genèse) pour faire advenir celles qui vont l’amener à sa verticalisation, voire sa déification : l’Homme du septième jour.
J’ai déjà exprimé ce pressentiment dans l’un de mes premiers ouvrages31, il y a quarante ans, mais depuis cette époque, les événements se sont précipités et la terre entière semble aujourd’hui saisie dans l’œil de Shiva, le dieu de l’Inde qui, d’un seul de ses regards, détruit tout ce qui ne ressortit pas à l’éternité. Sheva, « sept » en hébreu, ressemble fort à ce Dieu ! Or, au septième jour de la Genèse :
« Dieu détruit les cieux et la terre et toutes leurs armées [car] en ce jour, le septième, Dieu se retire de son œuvre créée pour la faire32. »

En retrait mais présent, Dieu œuvre pour nous et avec nous.
Dieu œuvre aujourd’hui au déblaiement de la Semence divine qui fonde l’Homme et qui, si recouverte de boue et d’excréments soit-elle, « ne saurait mourir », affirme le grand maître chrétien Origène33. Appelée à mourir pour germer, elle ne saurait disparaître en tant que Semence, veut-il dire, « puisqu’elle est divine ; elle est au fond de l’âme, ajoute-t-il, comme une fontaine vive semblable à celle des puits qu’Abraham avait creusés mais qui furent comblés par des malfaiteurs, puis dégagés par Isaac34 ».
Il semble qu’en nos temps actuels bien des malfaiteurs sévissent encore qui comblent les puits avec tapage, mais une main secrète en dégage d’autres et creuse de nouvelles fontaines vives dans la discrétion et l’amour.

I- Allusion aux « hommes semés » de différents mythes grecs, semés à partir de pierres jetées en terre et d’où naissent les constructeurs de la ville sainte ou des hommes de race nouvelle et sainte.

II- Bernard d’Espagnat utilise cette expression.




II
L’Homme est un mutant
« Tout bouge, tout change, tout évolue, tout est impermanent, du plus petit atome à l’univers entier, en passant par les galaxies, les étoiles et les hommes. »
Trinh Xuan Thuan35


J’ai consacré un livre écrit en collaboration avec Pierre-Yves Albrecht aux mutations auxquelles l’Homme s’est engagé en signant l’Alliance faite avec son Dieu, Alliance inscrite « dans le principe du crééI », ce qui veut dire dans le principe même de son être36. Il est cependant indispensable que j’en redise ici l’essentiel parce que la vie n’ayant de sens profond que dans la réalisation de notre « ressemblance » à Dieu – et celle-ci implique des mutations –, ce sont les lois ontologiques qui en structurent le chemin.
Nous avons tout d’abord à discerner, au premier chapitre de la Genèse, la différence fondamentale qui est inscrite entre les deux verbes « faire » et « créer » que la traduction grecque de la Septante a réunis sous le seul verbe poïen. Or c’est justement le verbe « faire », ainsi remisé à l’ombre du « créer », qui préside aux mutations, rendant celles-ci à peine décelables dans le discours divin.
« Créer », Bara en hébreu, peut être lu « poser dans le voir », c’est-à-dire poser l’altérité. Ce verbe énoncé deux fois dès les deux premiers mots du texte biblique Bar’a – Shit – Bar’a, « crée – pose en fondement – crée », lu sur le registre du Remez, le « clin d’œil », attire notre attention : comment Dieu, infini, poserait-Il autre que Lui ? Notre logique vole en éclats ! Au cinquième jour de la Genèse Dieu crée les poissons puis Il crée les oiseaux ; ce n’est qu’au sixième jour que le verbe « créer » concernant plus spécifiquement l’Homme – l’’Adam – sera dit trois fois, et le trois est divin !
Sept fois écrit, le verbe « créer » – « poser dans le voir, dans la lumière » – est une explosion de vie qui s’échange de Dieu à sa création et de la création à Dieu. L’Homme au cœur d’elle se révèle autre et cependant pas totalement autre que Dieu puisque capable de ressemblance à Lui, comme un fils à son père – la ressemblance, comme nous l’avons vu, étant contenue dans le nom d’Adam.
Mais c’est le verbe « faire », ’Assoh, qui préside à la puissante dynamique conduisant l’Homme de l’image jusqu’à la ressemblance. Or, tandis que Dieu seul, ’Elohim, est le sujet du verbe « créer », le deuxième chapitre nous introduit dans cette fabuleuse aventure du « faire ». Pour cela, ’Elohim « se retire », Shabbat, Il se retire de son œuvre créée pour faire. C’est pourquoi le sujet de chacun des verbes qui détaillent le « faire » de ce deuxième chapitre est YHWH-’Elohim, soit l’Homme, Semence de YHWH qui vient d’être lancée comme dans un orgasme en altérité à ’Elohim, et lui-même ’Elohim. Cela veut dire que Dieu se retire derrière יהוה , dans une absence impossible, Lui l’Infini ! Mais l’Infini sait se vider de Lui-même et se faire « Rien » pour créer, soit aussi se faire infime Présence au cœur de l’absence, dans une discrétion telle qu’Il n’entrave aucunement la liberté de l’Homme ; Il n’a de regard que sur celui qui se tourne vers Lui.
L’Homme en effet ne devient « âme vivante », recevant le souffle de l’Esprit-Saint, qu’après avoir exprimé son désir de Dieu. Ce désir est symbolisé par la vapeur qui monte de ses profondeurs et qui arrose tout son être. La racine du verbe « arroser », Shouq, étant celle du « désir », eau et feu est la vapeur, ’Ed אד, qui forme aussi le nom de l’’Adam dans ses deux premières lettres. Le feu est divin ; il est celui de la Semence fondatrice, mais aussi celui de l’Alliance, Brit ’Esh, que Dieu dresse avec l’Homme. Le feu fait bouillir l’eau de l’inaccompli, celle des eaux d’En Bas, et la vapeur se dégage, elle se fait source de tous les dynamismes de l’Homme. À tous les niveaux, le désir est montée de l’humide pour devenir feu.
La lettre Mem ם, en position finale du nom d’Adam אדם, symbolise les eaux d’En Haut qui sont feu ; ce feu est celui du désir que Dieu a de l’Homme, son féminin voilé, son Épouse ! Ainsi l’Homme, l’’Adam, se révèle être, dans une autre lecture de son nom, la rencontre de deux désirs, de deux amours, rencontre qui signe le projet nuptial de l’œuvre divine. Le lieu de rencontre est au centre de l’Homme où Dieu plante le jardin de « jouissance », ‘Eden עדן, mot dont les trois lettres retournées נדע disent que « nous sommes en voie de connaître » ! C’est en effet dans ce jardin de jouissance que va grandir l’Arbre de la Connaissance. Essentiellement, l’Homme est cet Arbre divino-humain appelé à croître depuis la plante des pieds jusqu’au sommet de la tête où il donnera son fruit, son NOM, unique pour chacun, et tous UN en יהוה. La sève de cet Arbre, tout énergétique, est celle de la Semence Yod devenant germe et grandissant ; sans doute est-ce elle qui est appelée kundalini dans la Tradition indienne. Au cœur de ce jardin YHWH-’Elohim fait aussi germer l’Arbre de Vie.
Celui-là plonge ses racines dans le ciel – les eaux d’En Haut – et descend tout le long de la colonne vertébrale du corps de l’Homme, depuis la tête jusqu’aux talons. Le talon est une image, très puissante d’ailleurs, qui joue dans les mythes – et dans le mythe biblique en particulier – un rôle important ; récapitulant tout le corps par sa forme de germe, il correspond au bassin où vient s’éteindre, dans le sacrum, la colonne vertébrale. Il semble que l’Arbre de Vie écoule sa sève tout au long de cet axe, dans la moelle épinière.
Cette sève divine, flux du désir de Dieu pour l’Homme, est décrite dans le livre de la Genèse comme répondant à la montée de vapeur du désir de l’Homme pour son Dieu ; elle est le fleuve UN, divin, fleuve de feu qui « se partage en quatre têtes », chacune d’elles présidant àc la fécondité de l’une des quatre « terres » que l’Homme est invité à conquérir au-dedans de lui, au cours des mutations successives qui conditionnent la croissance de son Arbre.
À sa source, au sommet de la tête, formant les eaux de la « matrice du crâne », le fleuve est appelé Pishon, soit le « niveau » de ce que symbolise la lettre Shin ש, l’amour total, infini, fou, qui tisse le créé dans son union à l’Incréé. Puis, tel un torrent, il descend à la hauteur du thorax et féconde la « matrice de feu » ; il est alors appelé Guiḥon, soit le « jardin », Gan, qui scelle en son cœur le secret de la « vie », Ḥaï ; il est celui que nous traduisons par la « Géhenne », les « enfers », lieu des secrètes profondeurs où se construit la vie !
Ce fleuve UN continue de descendre dans un flamboiement plus discret et dans la mesure où l’Homme peut le supporter ; il est appelé Ḥideqel, celui où, dès le départ de sa « marche nuptiale », mais en la fine pointe de son âme, l’Homme peut commencer d’entendre la Voix divine ; il féconde la terre où émerge sur le « sec » celui que devient l’Homme lorsqu’il sort de la « matrice d’eau » avec laquelle il était jusque-là confondu, comme noyé en elle ; devenant prophète, ayant pris une distance par rapport à cette matrice, les eaux de ses cieux intérieurs, il « voit les cieux ouverts37 », il commence à vibrer de tout son être au NOM qu’il est appelé à devenir. La quatrième et dernière part du fleuve UN, venant féconder l’Homme intérieur, est nommée Phrat, soit « ce qui fleurit » ; l’Arbre de Vie fleurit là en silence, dans la part infiniment subtile du bassin de l’Homme, sa « matrice d’eau » ; sa présence se faisant discrétion absolue, il s’avance comme sur des pattes de velours, pour ne pas s’imposer, mais émettant toujours le désir de Dieu, pour éveiller celui de l’Homme, l’Époux divin se faisant chercher de sa Bien-Aimée.
Cette fleur de désir descend avec la moelle épinière jusqu’au sacrum pendant les trois premiers mois de la vie intra-utérine de l’enfant ; au quatrième mois, elle remonte avec la moelle épinière jusqu’à la deuxième vertèbre lombaire, mais la fleur laisse, dans cette part sacrée du corps de l’Homme, le sacrum, une Semence symbolisée par la lettre Yod, de YHWH, Semence qui est celle de l’Arbre de la Connaissance. Enflammé de son désir depuis l’humide des eaux d’En Bas, l’Homme devra ainsi faire germer puis croître sa Semence sous le soleil du Phrat ; puis, remontant par mutations successives jusqu’au Pishon, il deviendra fruit de son arbre, en son NOM, secret pour chacun, et tous participant du Saint NOM, YHWH.
Entre la fleur et sa Semence, qui se présentent comme les deux pôles d’un aimant divin, doit sans doute se jouer un dialogue muet, complice d’un sens secret qui donne vie à la matrice d’eau en laquelle ce mystère se joue et distille son « sel » ; là sans doute aussi doit se tisser une discrète guidance à l’errance de l’Homme alors ballotté dans une quasi totale inconscience au début de sa vie en ce monde. Marqué par l’oubli de cette richesse intérieure, dès sa naissance, l’enfant attend du monde parental censé avoir recouvré la mémoire qu’il l’« éduque », soit qu’il le conduise vers sa Semence personnelle. À défaut de cette œuvre des aînés, méconnaissant sa Semence, l’enfant risque de stagner dans les eaux matricielles et de se laisser peu à peu dévorer par les énergies non réalisées habitant ces eaux et qui, en soi, ont une autonomie redoutable. On n’insistera jamais assez sur l’importance de cette œuvre parentale, l’éducation signifiant, au-delà de l’apprentissage des bonnes manières et de la scolarité, la mise sur le chemin de l’intériorité de l’enfant. Loin d’en faire un « enfant-roi », ce chemin le conduira à sa véritable royauté.
 
En présence de cette fresque de notre lumineuse aventure, on ne peut qu’être bouleversé par le chant qui s’élève du bois de nos vies – je devrais dire qui pourrait s’élever du bois de nos vies, tant, saisis par l’ab-surde, nous sommes devenus « sourds » au concert du créé !
D’un instant à l’autre ce chant peut se faire entendre ; il suffit d’ouvrir l’oreille du cœur et de voir ce texte biblique inscrit dans l’aubier de l’Arbre ; sur cette portée musicale s’inscrit alors la Parole divine révélant une des lois premières : celle des mutations que l’Homme est appelé à assumer pour devenir fruit de son Arbre.
« Dans le jardin d’Éden, dit YHWH-’Elohim à l’’Adam, de tous les arbres du jardin, parce que tu es un mangeant, tu dois manger.
Mais de l’Arbre de la Connaissance de ce qui est accompli (de toi) et de ce qui est encore inaccompli (en toi), tu ne dois pas manger, car dans le jour où tu en mangeras, parce que tu es un mutant, tu muteras38. »

Il ne s’agit pas d’un ordre donné par un père autoritaire qui menace de mort celui qui ne lui obéira pas, mais de la parole aimante de l’Amant divin qui fait découvrir à sa Bien-Aimée l’ordre du créé afin que, dans sa liberté (redoutable), elle connaisse ces lois structurantes et fasse de justes choix. En clair, cela signifie que l’’Adam, féminin dans son rapport à Dieu et Bien-Aimée de Dieu, doit se nourrir de toutes les grâces que symbolisent « herbe verte et fruits d’arbres à fruit » que donnera la fécondité de chaque terre conquise par l’Homme dans sa croissance intérieure, celle des différents champs de conscience auxquels il accédera au cours de ses mutations.
Mais le fruit de l’Arbre de la Connaissance ne peut être mangé, intégré que par l’Homme qui en sera devenu lui-même le fruit. S’il le mange avant l’heure, le prenant des mains du Serpent tentateur qu’est le Satan, il mute mais en régression ; il se livre alors à celui qu’il choisit comme nouveau maître et qui le tiendra en esclavage jusqu’au maximalisme de la souffrance qu’engendre la dissonance induite avec tous les rythmes et les chants du créé, et cela jusqu’à ce qu’il nomme son erreur et se retourne vers son Dieu ; là il retrouvera la justesse du chemin. S’il ne se retourne pas, il connaît le sort de l’homme des Évangiles qui n’a pas fait fructifier ses talents (son potentiel) et qui est renvoyé « dans les ténèbres extérieures, là où il y a des pleurs et des grincements de dents39 ». S’il mange le fruit en l’étant devenu, il entre à l’inverse dans une glorieuse déification – ressemblance à Dieu –, mais cela implique qu’il ait obéi aux lois des mutations.
J’emploie ces mots avec la froideur d’un entomologiste alors qu’en moi ils se bousculent ivres de ravissement dans un Instant d’éternité ; car chaque étape du chemin est anéantissement en Christ-YHWH qui est « chemin-vérité-vie40 » ; vie universelle en laquelle tous grandissent, qu’ils connaissent ou non le Christ historique, s’ils se détournent du Satan diabolique que, celui-là, toutes les Traditions connaissent !
Je dis cela parce que les « Évangiles », Bassorah en hébreu, du verbe Basser, « informer », nous révèlent l’information contenue en Bassar, la « chair » de l’’Adam scellée par Dieu au plus profond de son côté féminin41. La chair dont le sens a été malheureusement projeté à l’extérieur est le noyau divin fondateur de l’’Adam, sa Semence, son « principe », Bereshit, mot dont Bassar est la contraction. Le Christ-YHWH déploie cette information et en assume le contenu ; il vient « accomplir la loi », dit-il, et pour cela entre dans l’expérience des mutations : baptême d’eau dans le Jourdain, puis matrice de feu pendant sa vie publique durant laquelle il se mesure à tous les démons de l’humanité, et matrice du crâne au GolgotaII. Là sont les trois matrices ou « baptêmes » qui, en hébreu, signifient « immersions » ; elles jalonnent le chemin des mutations. Le Christ les vivant dans le réel immédiat de notre monde d’exil permet à l’Homme de tous temps et de tous lieux de les vivre.
Qu’est-ce d’ailleurs que la « vie » ? Ḥaï en hébreu, חי, est une « barrière » faite de la lettre Ḥet ח – ce que son idéogramme primitif représente en effet –, suivie du Yod י, Semence du Saint NOM YHWH ! Chaque barrière est constituée d’un des Ḥaïot, les « vivants », énergies potentielles d’ordre animal qui peuplent le féminin de l’être. Lorsque la barrière est traversée avec l’aide divine, il y a intégration de l’énergie et mutation ! Chaque mutation construit le Saint NOM. C’est dans ce sens qu’au deuxième chapitre de la Genèse YHWH-’Elohim fait venir devant l’’Adam ces « vivants » pour qu’il les nomme, afin qu’il en construise son propre NOM.
Nous pouvons alors tenter d’approcher le mystère de la vie en osant dire qu’elle est intégration d’un immense potentiel d’énergies !
« YHWH prit l’’Adam et l’établit dans le jardin d’Éden pour cultiver la ’Adamah et la garder42. »

La ’Adamah est le lieu de ces trois baptêmes. Elle est celui où se joue la fonction matricielle de l’’Adam, soit un des aspects du côté féminin de tout être humain évoqué au chapitre précédent et que nous ignorons tant nous sommes coupés de lui !
La ’Adamah recèle le trésor de nos cieux intérieurs, celui de nos énergies potentielles, les Ḥaïot, trésor dans lequel il nous est demandé de puiser pour nourrir les mutations. Ce trésor doit être gardé ; il a son autonomie et peut être à tout instant dérobé par le Satan. Devant être épousé du pôle mâle de notre être, qui est invité à se souvenirIII de lui, ce trésor porte aussi le nom de ’Ishah dans son rôle d’épouse. Or ’Ishah peut, à tout instant, se trouver dérobée par le Satan, comme l’expose le troisième chapitre de la Genèse, et comme le racontent de nombreux mythes : Hélène enlevée chez les Troyens, Pandore par Épiméthée, Europe par Zeus chez les Grecs, les Sabines chez les Romains, etc. Tout ce féminin mythique, volé par l’Adversaire, n’est autre que notre ’Ishah-’Adamah biblique séduite, voire épousée par le Satan. Cela veut dire pour nous aujourd’hui, d’une façon très concrète, l’impérieuse nécessité de garder notre inconscient. Qui prend telle décision ? Qui parle ou répond ? Qui pense ou agit ? Un Adam « mâle », conscient ? Ou bien « femelle », c’est-à-dire confondu avec son autre pôle et laissant alors agir à sa place une énergie animale non nommée, donc non travaillée, sur laquelle l’Homme n’a pas prise ? Garde des pensées, garde des actions ; oui, vigilance absolue !
Mais la ’Adamah demande aussi à être cultivée.
Pour cela, l’’Adam doit se tenir au-dedans de lui, comme un laboureur dans son champ, pour le travailler. Lorsque YHWH-’Elohim expose cette loi fondamentale à l’’Adam, c’est après qu’Il l’a placé dans le jardin d’Éden, puis qu’Il l’y a conduit, l’y a guidé. Nous avons vu précédemment que ce jardin est le lieu de rencontre du désir que l’Homme a de Dieu et du désir qu’en réponse Dieu exprime à l’Homme, son Épouse. Ce jardin de jouissance et de connaissance est au cœur de la ’Adamah, au centre de l’Homme qui ne peut y accéder s’il est polarisé sur l’extérieur, au balcon donnant sur le versant du monde, à la circonférence de son être. Là, il n’a aucun contact avec son Seigneur, si ce n’est par ouï-dire, mais cette relation reste alors extérieure à lui et son désir se porte sur mille objets qui le distraient de son Seigneur au lieu de l’y conduire. C’est pourquoi la première question que Dieu pose à l’’Adam inattentif à son ’Ishah, qui vient de se laisser enlever par le Satan, est celle-ci :
« Où es-tu43 ? »

Saint Augustin y répond et le confesse :
« J’étais dehors et toi, tu étais dedans44 ! »

Saint Augustin a écouté. Toujours en demande, nous ne savons pas écouter et c’est nous qui posons à notre Dieu la lancinante question : « Où es-tu ? » mais Lui ne répond pas : Il ne s’impose pas et se laisse chercher ; Il nous laisse construire une quête qui nous fera rois, car au roi seul le Roi répondra.
Chacun doit se tenir là où cette quête peut fleurir, là où se célèbre la réalisation de sa fondamentale vocation : être ’Ishah de Dieu ! Notre ’Ishah intérieure n’est en effet que l’image de cet archétype si troublant dont je parlerai plus loin, l’Adam ’Ishah de Dieu.
 
Reprenons les versets cités plus haut :
« Mangeant, tu dois manger de tout arbre du jardin, mais de l’arbre qui est au milieu du jardin tu ne mangeras pas car dans le jour où tu en mangeras, parce que tu es un mutant tu muteras. »

« Meurs avant de mourir. » Ainsi parlent tous les maîtres. Ainsi chante le psalmiste :
« Précieuse aux yeux du Seigneur est la mutation de ses miséricordieux45. »

La « miséricorde », Ḥesed חסד, est la recherche, à la fine pointe de l’être חד, du « secret », ס. Le « miséricordieux » est entendu ici comme celui qui répond à l’ordre divin « Va vers toi » et qui s’engage, sans regard en arrière, à travers morts et résurrections, sur le chemin nuptial de sa rencontre avec le Bien-Aimé.
Le Christ le confirme :
« Si le grain ne meurt, il ne peut porter de fruit46. »

Parlant hébreu, Jésus emploie le mot Bar pour évoquer le « grain », mais Bar signifie aussi « Fils » encore à l’état de Semence : « Si le Fils ne meurt, il ne peut porter de fruit », assure-t-il, se faisant archétype du Fils qui assume cette grandiose alchimie. Puis il ajoute :
« Celui qui cherchera à sauver sa vie la perdra ; celui qui la perdra la retrouvera47. »

Nous ne pouvons plus en douter, l’Homme est lancé dès sa naissance dans cette dynamique royale ; à lui de ne pas s’y dérober.

I- Le premier mot du livre de la Genèse Bereshit, « dans le principe », peut être entendu Brit ’Esh, « Alliance de feu ».

II- Golgota signifie « lieu du crâne » en hébreu.

III- Rappelons que Zakor signifie « mâle » mais aussi « se souvenir ».




III
L’Alliance – la communication
Toute relation relève de l’Alliance fondamentale, Brit ’Esh « Alliance de feu », qui « clignote » dès le premier mot de la Genèse, Bereshit, « dans le principe ». C’est une Alliance d’amour que Dieu dresse avec sa création, et l’’Adam récapitule toute la création. L’Alliance est d’ailleurs antérieure à l’acte créateur – si je puis réduire en termes de temps ce qui, venant de Dieu, y échappe radicalement. Je veux dire que l’’Adam encore indifférencié de Dieu est interrogé par son Dieu qui ne le « posera dans le voir », Bar’a, ne le « créera » donc autre que Lui que dans un oui nuptial de sa part ; car ce processus de différenciation, sorte d’expir divin, implique un inspir, soit un retour de l’Adam, aimé de son Dieu mais souverainement libre, vers son Époux divin48. L’Adam est interrogé de son Dieu comme la bien-aimée l’est de son amant qui ne veut l’épouser qu’avec le consentement total et libre de celle-ci.
Cela veut dire que toute alliance, voire toute communication, procède de cette Alliance mère et y réfère. Car toute relation fusionnelle relève de l’indifférencié et fausse la communication.
Cela veut dire aussi que la liberté de l’Homme est fondamentalement incluse dans son contrat nuptial signé avec son Dieu. La vraie liberté s’expérimente dans une obéissance à ce contrat divino-humain.
Le « libre arbitre » vécu au niveau de l’exil où ce contrat est oublié est une liberté illusoire, ayant le plus souvent des conséquences aliénantes ; l’Homme patauge alors dans le paradigme « bien-mal » où il vit un esclavage dont il ne peut se libérer que par un retournement radical vers son Dieu et vers son engagement nuptial envers Lui.
Mais ce retournement implique la rencontre préalable et incontournable avec le Satan ontologique chargé de vérifier l’Homme dans les trois composantes de son nom : jouissance – le fruit de l’Arbre de la Connaissance est décrit par ’Ishah comme « bon à manger » ; possession – « désirable pour la vue » ; puissance – « précieux pour réussir »49. Les trois « tentations » du Christ sortant de son baptême d’eau et envoyé au désert par l’Esprit-Saint pour y rencontrer le Satan réfèrent à ces trois mêmes énergies50. Et nous-mêmes ne pouvons commencer notre marche nuptiale, vrai chemin de vie, qu’après avoir vécu cette vérification totalement désécurisante par rapport aux valeurs du monde. Beaucoup en parlent, peu la vivent, et ce n’est cependant que dans ce retournement de l’être vers l’Époux divin que l’Homme peut découvrir le vrai visage de la liberté.
 
YHWH-’Elohim dit :
« L’Homme seul de lui (séparé de lui-même) ne peut pas s’accomplir, faisons une aide pour qu’il communique avec lui-même51. »

Le verbe « communiquer », Nagod נגד, est aussi traduit par « face-à-face ». Le dessin du mot hébreu se présente comme deux poissons qui se font face : la lettre Noun נ et le mot Dag דג. Notons que si Dag signifie « poisson » en hébreu, en arabe ce mot se dit Noun ; en hébreu, la lettre Noun introduit toujours une idée de germination voire de fragilité, or son idéogramme premier représente un poisson. Cela veut dire que la communication fondamentale est celle de l’Homme avec lui-même, se faisant poisson mâle pour descendre dans les eaux (l’inaccompli) de son être, afin de communiquer avec ses poissons femelles, germes symboliques de ses énergies potentielles.
Lorsque le jour de son baptême d’eau, le Christ descend dans les eaux du Jourdain, Yaredin ירדן, il « descend », Yared ירד, dans l’inaccompli de l’humanité, et se fait poisson mâle pour embrasser la totalité des poissons femelles qu’il aura à pêcher puis à intégrer durant sa vie publique (matrice de feu), jusqu’au dernier poisson des grandes profondeurs humaines, le Liwiatan symbolisé par le Noun final ן, dans la matrice du crâne ! Le poisson a longtemps été le symbole du Christ et les cent cinquante-trois poissons de la pêche miraculeuse52 ceux de l’accomplissement de l’humanité : 153 est le développement du nombre 17I qui est la valeur numérique du mot Tob טוב, l’« accompli » de l’Arbre de la Connaissance.
À cette lumière, il nous est donné de dire que la communication fondamentale se fait « de poisson à poissonII », en d’autres termes de l’Homme à lui-même.
Le principe de la communication est là. En creux, cela signifie que celui qui ne descend pas en lui-même et qui ne communique donc pas avec lui-même – ce qui veut dire aussi avec son Seigneur intérieur – ne peut pas communiquer avec l’autre dont nous avons vu qu’il objective son propre « inaccompli », R‘a. Celui-là ne peut que manipuler l’autre ou se laisser manipuler par lui ; il n’y a en ce cas qu’illusion de communication.
 
Mais si l’Homme descend en lui-même conscient d’être en résonance avec son Seigneur, l’« Esprit divin », Rouaḥ, est dans l’« intervalle », Rewaḥ (même mot hébreu), entre lui et son interlocuteur, même si celui-là ne le sait pas ; et s’il le sait, la relation est d’autant plus juste et fructueuse.
Si l’un des deux interlocuteurs ne connaît pas ces choses mais que l’autre y est très présent, celui-là donne force à l’Esprit-Saint d’aspirer chez le premier son Méod. Méod מאד est « cela » que Dieu, dans la loi de Moïse, demande d’aimer ! « Aime le Seigneur, ton Dieu, de tout ton cœur, de toute ton âme et de tout ton Méod53 », mot intraduisible, anagramme d’’Adam, semblant exprimer l’acmé de ce à quoi peut advenir l’Homme, le Seigneur qu’il doit construire en lui, celui qui faisait l’« objet de son désir ». Peut-être est-ce cela que dit le mot Méod après qu’il a été circoncis, la lettre Mem מ indiquant la provenance, ’Ed אד la « vapeur » du désir fou de l’Homme pour son Dieu !
La vraie communication se révèle être icône de celle qui s’instaure entre le Seigneur de l’un et celui de l’autre, unique pour chacun, et cependant UN ! La vie est relation et donc communication ; la solitude n’est supportable que pour celui (celle) qui est relié à son Seigneur, sinon elle est inhumaine.
De cette femme âgée qui habitait seule avec ses chèvres un village abandonné, perdu dans la montagne, à mille mètres d’altitude au cœur des Cévennes, et que j’interrogeai avec respect et inquiétude sur sa solitude, je reçus une réponse de reine : « Madame, je ne suis jamais seule ! » Elle sortit de sa poche une vieille bible, le Verbe, et me la présenta comme une fiancée rayonnante présente son bien-aimé ! Ce n’était pas de l’imaginaire, mais de l’imaginal. Cette femme connaissait-elle la présence de l’ange derrière chacune de ses chèvres ? Non, sans doute, mais de même qu’en l’enfant son être goûte le miel des contes et des légendes, de même en cette femme quelqu’un savait que, gardienne de ses chèvres, elle était gardée par leurs anges.
 
Si je reprends le verset biblique cité plus haut, « Faisons une aide pour l’Homme… », cette « aide », cet autre côté de lui, est alors différenciée de lui-même en image de sa propre différenciation d’avec Dieu. Cela veut dire que l’Homme est l’aide de Dieu, son ’Ishah, celle qu’il épouse !
« L’Homme est la gloire de Dieu ; ’Ishah la gloire de l’Homme ! » dit l’apôtre Paul54.

’Ishah est à l’Homme ce que l’Homme est à Dieu, son épouse !
Mais l’Homme n’est épousé de Dieu que dans la mesure où lui-même épouse son ’Ishah.
« Qu’est-ce que l’Homme pour que tu te souviennes de lui ? » s’écrie le psalmiste étonné mais émerveillé aussi55.

C’est-à-dire : pour que tu l’épouses, puisque Zakor a ce double sens.
Or l’Homme, l’’Adam, est ici nommé en sa qualité d’’Enosh אנש, c’est-à-dire d’Homme qui se sait faible, inaccompli, attitude qui conditionne son chemin d’accomplissement ; celui-là est symbolisé par la lettre Noun נ, le « poisson » de caractère fragile, mais il est dans le « feu », Esh אש, de la matrice de feu. Ce « poisson de feu » est donc sur l’enclume du divin forgeron, lorsque Dieu, alors, « se souvient » de lui, Zakor, se faisant poisson mâle pour descendre dans la matrice de feu, et épouser son ’Ishah, en cet être, ’Enosh ! Parce que ’Enosh, dans ce même feu d’amour, a pénétré sa propre ’Ishah.
Là est l’accomplissement de l’Alliance divino-humaine rendant possible celle de toute véritable alliance entre les êtres humains.
L’Homme qui se laisse manger par le Satan diabolique, abandonnant son ’Ishah dans les mains du faux époux, rompt l’Alliance avec Dieu. Loin de vivre une libération, il s’asservit de plus en plus ! Son Dieu lui en fait prendre conscience :
« Tu mangeras ton pain à la sueur de tes narines, lui dit-il, jusqu’à ce que tu te retournes vers la ’Adamah (’Ishah) dont tu t’es séparé car tu es poussière et vers la poussière, retourne-toi56.»

Ce dire divin est loin d’être la punition qu’en une projection mentale infantile l’Homme a discernée dans ce verset ; inspirée de l’amour infini de Dieu, cette parole montre à l’’Adam et le chemin aliénant voire mortel qu’il vient de choisir, et celui de sa libération possible en un retournement radical vers son Dieu. Deux fois nommé, le retournement est impératif ; il est celui de l’’Adam pouvant redevenir ’Enosh et retrouver son ’Ishah qui est aussi sa matrice ’Adamah, riche d’une « poussière » d’énergies prêtes à être intégrées et à donner leur information.
Celui qui ne se retourne pas, durant sa vie en ce monde, est représenté par Lazare, frère de Marthe et Marie, dans les Évangiles57. Il meurt. Jésus est appelé vers lui. Lazare, en hébreu ’Eliézer, est l’« aide de Dieu », non l’aide que Dieu apporte à l’Homme mais celle que l’Homme, en qualité d’Épouse, est ontologiquement pour son Dieu.
 
Nous avons vu le mot ’Ezer עזר, l’« aide », concernant ’Ishah lorsque celle-ci est différenciée de l’’Adam au verset biblique rappelé plus haut ; ’Ishah est alors aide, épouse de l’’Adam. Étant l’« aide de Dieu », il est donc épouse de Dieu. Mais Lazare n’a vécu qu’en rupture de l’Alliance, soit en situation d’adultère par rapport à son Dieu. Il meurt et le tombeau exhale une puanteur, dit le texte. Jésus pleure, il voit en son « ami » l’humanité, son Épouse adultère, morte et puante. Il frémit, prie le Père et s’écrie d’une voix forte en s’adressant à l’Homme qui est déjà au tombeau : « Lazare, sors ! » Et le mort sort ! L’Épouse est ressuscitée.
L’humanité ressuscitée retrouvera l’Alliance et sa dimension d’Épouse divine. Cependant toute œuvre divine pour l’Homme est divino-humaine. Si Jésus est allé vers Lazare et l’a ressuscité, c’est que les deux sœurs de Lazare servaient leur Seigneur, l’une dans le simple faire d’un humble quotidien, l’autre dans la contemplation muette, mais toutes deux en une seule âme infiniment aimante. Ainsi nous avons aujourd’hui à préparer la résurrection de notre humanité qui s’enfonce dans un tel adultère qu’elle semble préparer son propre tombeau !
Mais l’amour de Dieu pour son ’Ishah est infini. Il ne s’impose pas à l’Homme et se retire dans un Shabbat pour que l’Homme, dans sa totale liberté, soit. Mystère du Shabbat !
Ce retrait n’est pas un abandon. Tout au long de ce deuxième chapitre de la Genèse, celui du faire divino-humain, ’Elohim est bien présent, sujet de chaque verbe, mais derrière YHWH, derrière l’Homme inscrit dans la dynamique de son devenir YHWH.
En image et pour chacun de nous, aimer implique le respect de la liberté de l’autre. Aimer c’est savoir être là et se retirer, établir une respiration entre l’autre et soi. Car l’amour ne doit être en rien possessif. Aimer l’autre et son Seigneur en lui, c’est aller vers son propre Seigneur, tant le Seigneur et l’Homme sont comme enracinés l’un dans l’autre !
 
Qu’en est-il de la relation entre le masculin et le féminin ? Seul le regard porté sur l’archétype « mâle-femelle » nous permet d’en voir la juste projection sur notre monde d’Homme encore animal.
« À l’image de Dieu, l’Homme est créé mâle et femelle58. »

Cela veut dire qu’en Dieu est le principe mâle-femelle, non dans son essence qui est UNE, mais dans sa relation à l’autre, le créé, soit dans la relation de Dieu à l’Homme qui récapitule le créé. Cela ne fait que confirmer la contemplation dans laquelle nous a saisis la découverte de l’’Adam, ’Ishah de Dieu !
L’archétype principiel est donc là : Dieu se fait époux de l’’Adam, son ’Ishah ; à son image, l’’Adam « mâle », qu’il soit homme ou femme, est celui qui « se souvient » de son ’Ishah et qui se tourne vers elle pour la pénétrer et en intégrer toutes les énergies. Au niveau de notre situation d’exil, l’homme n’est mâle que dans sa relation à la femme, c’est-à-dire dans une projection de la relation ontologique sur ce niveau animal qui n’a de justesse que s’il reste dans la lumière archétypielle.
Cela veut dire que l’homosexualité masculine est l’image d’un Dieu qui se suffirait à Lui-même et ne créerait pas. Or les trois Traditions du Livre s’accordent à dire que Dieu crée parce qu’Il aime, qu’Il désire voir et être vu, connaître et se faire connaître. Le non-créé seul serait un Dieu parfait, donc fini et sans dynamique d’accomplissement. Mais l’Infini ne peut être contemplé qu’au-delà de cette contradiction.
L’homosexualité féminine est l’image d’un monde créé qui rejetterait son Dieu – ce serait la mort. Le mythe le précise :
« Au temps de Noé, les Hommes se multipliaient sur la terre et ne mettaient au monde que des filles59. »

Autrement dit, il y avait une humanité femelle qui ne faisait pas œuvre mâle en elle. Et la violence était sur la terre… ce que nous vivons aujourd’hui !
Et ce fut le déluge dans lequel l’humanité périt. Mais Noé « trouve grâce aux yeux de son Seigneur » ! Il reçoit l’ordre de construire une arche puis, est-il précisé, il entre dans l’arche avec sa femme et ses fils avec leurs femmes respectives, et les animaux mâles et femelles… Au-dessus de la matrice d’eau dans laquelle se détruit l’humanité, Noé, dans l’arche, assume sa matrice de feu. Sortant de l’arche avec sa femme et ses fils avec leurs épouses respectives, le patriarche assure la naissance d’une nouvelle humanité, comme Deucalion et Pyrrha qui, dans le mythe grec du déluge, repeuplent l’humanité en jetant des pierres – les « hommes pierres » déjà évoqués – par-dessus leurs épaules. Noé, comme Deucalion et Pyrrha, est fécond.
L’homosexualité n’ayant aucune référence archétypielle, sa stérilité biologique exprime douloureusement la stérilité de son état en soi. Ce qui ne veut pas dire que les hommes et femmes concernés ne peuvent faire leur chemin intérieur. Chacun de nous s’engage dans ce chemin en tâtonnant et ce sont ces tâtonnements qui, un jour, seront à porter sur l’enclume du divin forgeron. Cela veut dire – l’autre étant nous aussi ! – que nous avons à nous respecter tous et toutes avec nos différences, mais que nous ne pouvons pas pour autant porter au niveau du sacré ce qui ne ressortit pas à l’ontologique, ni le normaliser en lui donnant un statut civil. En l’occurrence, le mariage homosexuel en soi ne relève pas du sacré. En revanche, la vraie relation entre deux êtres, quelle que soit leur vie sexuelle, a toujours une dimension sacrée. L’amitié au sens le plus noble de deux âmes en quête d’unité est bénie.
Dans cette même perspective, et comme dans la Tradition chinoise où Yang et Yin ne qualifient les éléments que dans leur dynamique de transformation, l’homme peut se trouver mâle devant son épouse et par rapport à son ’Ishah intérieure, mais féminin devant son Dieu. De même, la femme, femelle devant l’homme mais mâle par rapport à son ’Ishah intérieure, se retrouve ’Ishah féminine devant son Dieu. Là est toute la dynamique que chante le Cantique des cantiques où le roi Salomon épouse Shulamite, femme du monde extérieur ou ’Ishah de son intériorité, mais où il se trouve être Shulamite pour son Bien-Aimé divin. « Ô Dodi ! »
La loi de cette dynamique verticalisante engrammée dans nos cellules navigue dans les ondes de l’inconscient ! Et lorsqu’elle s’affale dans une actualisation horizontale, elle ne se justifie plus ! Nous l’avons vu, la garde de notre inconscient est la loi fondamentale qui préside à la tension créatrice, seule exaltante de la vie vers l’incréé de soi, le divin en soi, pour construire la personne.
Lorsque nos gouvernants font enseigner aujourd’hui à nos enfants que leur sexualité se trouve déterminée par la société et non par le sexe dont ils sont dotés à leur naissance, d’une part ils nient le corps dont chaque cellule irradie l’esprit – ce qui d’ailleurs est la conséquence extrême de leur négation de l’esprit en l’Homme –, d’autre part ils réduisent l’Homme à un produit de la société, plaçant le collectif au-dessus de la personne. Ce fut l’idéologie marxiste dont nous connaissons l’effondrement. Or la personne, qui est divine, est appelée à s’éveiller en l’enfant au-delà de son ego et elle embrasse le collectif mais n’est pas son œuvre.
L’individu lié à l’ego peut se trouver influencé par la société mais celui-là n’est pas ontologique et l’enfant ne peut y être réduit. L’individu est un être objectivé. La personne, elle, est sujet. La société est une collectivité objectivée ; nos gouvernants en sont les produits et s’ils ne sont constitués que d’hommes et de femmes objets de culture, ils n’ont pas les clés de la juste éducation de nos enfants.
Nous parvenons à un moment littéralement crucial de l’évolution de l’humanité, celle-ci recherchant à tâtons une juste verticalisation au cœur des ténèbres dans lesquelles s’effondrent les valeurs du monde ; car ces dernières, qui ne sont plus enracinées que dans une technologie démente, s’affolent et nos structures psychiques d’hier ne sont plus suffisantes pour les appréhender. C’est en ce sens que parmi tous les problèmes, celui de la sexualité ne peut être séparé de celui de l’identité de chacun ; il ne trouvera sa justesse que dans l’ancrage de chacun en sa personne, reconstituant l’Alliance fondatrice.
Notre époque exige une spiritualisation personnelle, intérieure à chacun, dont les institutions religieuses devront tenir compte et pour cela muter.
Je disais dans un récent ouvrage60 que l’arrivée de l’islam sur nos terres d’Europe me semble être un message divin concernant l’Alliance totalement oubliée en ce fin fond d’exil occidental. Au-delà de ses tragiques déviances fanatiques, l’islam est héritier d’Ismaël, fils d’Abraham. La Bible nous dit de lui qu’il était « tireur d’arc », Robeh Qeshet. L’islam est dépositaire de la vocation profonde de son père fondateur dont le « mandat du ciel » fait en réalité de lui le « maître de l’arc », Rob HaQeshet. Il est maître de l’« arc dans la nuée », de celui que Dieu dresse en signe d’Alliance entre lui et Noé après le déluge. Juifs et chrétiens ayant en grande part perdu l’Alliance, l’islam vient leur en apporter le signe, l’arc dans la nuée, la lumière UNE, divine, qui se réfracte dans les différentes couleurs dont chacune préside à l’une des grandes Traditions du monde, chacune les contenant toutes.
Et l’amour y préside !
Les Traditions ont toujours distingué différentes étapes de l’amour ; les chrétiens les nomment éros, philia, agapé. La plupart des couples hommes-femmes s’unissent dans l’ivresse d’une pulsion sexuelle que, dans le meilleur cas, vient illuminer l’éros. Cette pulsion est celle de l’Homme encore animal du sixième jour de la Genèse, situation dans laquelle régresse l’’Adam du troisième chapitre de la Genèse, celui dont le choix implique l’exil. Excentré de lui-même – sorti de l’Éden – avec son féminin Ḥawah (Ève) extérieur à lui,
« ils se font croître une montée de rut et se font étrangers l’un à l’autre », verset chastement traduit par : « Ils cousent une feuille de figuier et se font des ceintures61. »

C’est l’étape d’une union procréatrice où l’amour est souvent illusoire. Pour Platon, c’est celle de l’« Aphrodite vulgaire » qui, dit-il dans Le Banquet, peut être belle ou honteuse selon que l’amour y est présent ou absent. Mais, ajoute-t-il, « celui qui aime le corps plutôt que l’âme n’a pas de constance puisque l’objet même de son amour n’a pas de constance ». Chez Platon cependant, Diotime, qui semble être le féminin voilé du philosophe et qui porte en elle une divine information, développe une autre dimension de l’amour, celle de l’« Aphrodite céleste » qui tend vers la beauté pure, celle des dieux.
Le cheminement entre ces deux étapes si merveilleusement décrites sous la plume du philosophe et qui correspondent à l’éros et l’agapé des chrétiens est donné par le Christ aux jeunes époux des noces de Qanah62.
À Qanah, la fête est somptueuse et le vin coule en abondance, mais soudain, « ils n’ont plus de vin » ! La fin des réjouissances est là, celle d’une ivresse bien factice, signature de l’« amour vulgaire » que le petit quotidien chez les jeunes gens a usé. L’amour s’est effondré ! L’un aimait que l’autre l’aime alors qu’il croyait aimer l’autre ! Ego brisés que le plus souvent on va reconstruire avec un autre dans une banale répétition horizontale, propre à l’Homme-animal.
Mais à Qanah, Jésus est là ; en ces jeunes gens est une Présence. Leur « amour vulgaire » a cependant une beauté, dirait Platon. Lorsque Jésus fait remplir d’eau les six cruches vides qui se trouvent là et que, se faisant lui-même septième jarre, il change l’eau en vin, il transforme l’amour des jeunes gens, invitant chacun d’eux à muter, à brûler puis à brûler encore, à tendre vers le « céleste » ! D’étape en étape, les deux époux, peu à peu libérés de toute possessivité, communient à une théophanie intérieure, personnelle à chacun, bien qu’UNE ! Ce cheminement n’exclut en rien mais au contraire magnifie leur union corporelle à laquelle chaque âge donnera sa place. Ils tendront ensemble vers l’« amour céleste », l’agapé, dans la qualité duquel, s’ils sont séparés l’un de l’autre, ils resteront unis. L’un est-il « ici », Po en hébreu – qui, prononcé Pé פה, est la « parole » –, l’autre si éloigné soit-il du premier, « là-bas », Sham שם en hébreu – qui, prononcé Shem, est le NOM, tous deux créateurs par le Verbe sont UN.
Et c’est merveille que d’être deux pour partager cet unique amour. Il pourrait être appelé philia.
Cette belle étape est chantée par des poètes, je pense à Rûzbehân de Shirâz, Rûmî ou Tagore, Milosz… Elle est vécue par les mystiques dont le corps participe de leur ontologique nature recouvrée : François d’Assise et Claire, Thérèse d’Avila et Jean de la Croix, par exemple. Mais combien d’êtres ont été amenés à sublimer leurs amours impossibles, celles qu’a célébrées le grand romancier mais aussi poète François Cheng dans un de ses chefs-d’œuvre, L’éternité n’est pas de trop63.
« L’amour est venu, il a éclipsé tous les amours.
Je me suis consumé et mes cendres sont devenues vie.
De nouveau mes cendres, par désir de ta brûlure,
sont revenues et ont revêtu mille nouveaux visages.
Ô Bien-Aimé si proche de moi,
plus proche que moi-même de ma propre âme64 ! »
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II- Il est bien tentant de faire aussi remarquer que nos deux poissons archétypiques sont l’un hébreu, l’autre arabe…




IV
La bénédiction – les mondes angéliques
Sans la bénédiction divine, l’Homme ne peut s’accomplir.
Lorsque Dieu crée l’’Adam, mâle et femelle,
« Il les bénit et leur dit : Croissez, multipliez, remplissez la terre et conquérez-la65… »

Sans la bénédiction qui est toute première, l’’Adam et son ’Ishah ne pourront croître dans leur verticalisation, construire leur unité à un niveau, puis à un niveau plus élevé, dans une sorte de multiplication du UN qui se rapprochera du UN ultime lorsque toute terre intérieure sera conquise, car il ne s’agit, en ces termes divins, ni de multiplication d’ordre animal ni de la conquête de terres extérieures. Cette conquête de l’au-dedans, nous l’avons vu, est un faire divino-humain ; elle s’initie dans le désir que l’Homme a de Dieu et qui conditionne l’intervention divine, l’Époux respectant la liberté de l’Épouse ; mais elle est « pré-initiée », si je puis dire, par la bénédiction divine posée comme une couronne sur la tête de sa Bien-Aimée.
C’est d’ailleurs cette image qu’évoque le psalmiste lorsqu’il chante la joie de David célébrant son Seigneur :
« Tu l’as précédée de bénédictions d’accomplissement ; tu as mis sur sa tête une couronne d’or précieux66. »

Ces noces de David avec son ’Ishah, celles de tout Homme avec son féminin intérieur, se vivent dans la « matrice de feu », le « baptême de feu », le « champ de cinabre »; qu’importe le nom, toutes les Traditions en rapportent la nécessaire et grandiose épreuve. Sans la bénédiction divine, elle ne peut se vivre.
Sortant des eaux du Jourdain et devant aller maintenant vers son baptême de feu, le Christ reçoit la bénédiction de son Père.
Lorsque l’Homme descend dans les eaux d’En Bas, les eaux d’En Haut s’ouvrent et Dieu descend vers lui.
L’Esprit-Saint repose alors sur la tête du Christ et une voix se fait entendre, comme un tonnerre pour ceux qui sont présents :
« Celui-ci est mon Fils bien-aimé en qui mon âme désire être67. »

« Tu es mon Fils » est la phrase que l’on peut entendre contractée dans le verbe Barok, « bénir » : Bar, « Fils », Kaph final, « toi ».
Sans la force de reconnaissance du Père, le Fils, si aimant soit-il, serait incapable d’aller vers l’épreuve qu’il doit maintenant vivre, et d’y aller seul, car le Père n’est présent que dans une absence, dans un Shabbat, le retrait du Père conditionnant la croissance du Fils.
« Aussitôt après, Jésus est emmené par l’Esprit-Saint au désert pour être éprouvé par le Satan68. »

Le « Fils de l’Homme » dont Jésus est l’archétype, et que tout Homme est dans son identité divine, pourrait-il, sans cette reconnaissance divine, renoncer aux fruits des valeurs du monde, promis par le Satan dans une acquisition immédiate et sans épreuve, alors qu’embrasser les valeurs de son Dieu implique épreuves et mutations ?
Nous lisons ces pages, nous qui nous prétendons chrétiens, comme on lit de belles histoires édifiantes, d’un passé qui ne nous touche guère, ne réalisant pas que le Fils de l’Homme est l’identité brûlante que nous avons à éveiller et à conquérir en nous – éveiller la Semence et conquérir ’Ishah ! Mais ’Ishah, vague personnage mythique encore aujourd’hui confondu avec Ève, la femme, est écartée – et pour cause ! – de toute réalité sérieuse. Et le Christ identifié à sa seule nature divine vit à nos yeux des événements exceptionnels de l’ordre du miracle, dont nous ne sentons pas qu’ils nous concernent. Pourtant, nul ne peut prétendre au retournement, au retour aux normes ontologiques s’il n’a pas combattu avec les trois énergies fondamentales qu’irradie la Semence Yod et qui le rendent capable de jouissance – ‘Eden –, celle du Royaume, de possession, celle des terres du Royaume, et de la puissance que lui confèrent les fruits de ces terres.
Jésus, béni de son Père, renvoie le Satan rusé et son cortège de séductions dont nous verrons qu’il reflète le fruit de l’Arbre de la Connaissance mais qu’il ne l’est pas. Aussitôt, une porte de bronze s’ouvre devant Jésus, lui donnant accès au monde des anges ; et les anges viennent à lui ; ils le servent afin de l’aider à accomplir le grand œuvre de sa matrice de feu dont ils sont aussi les lois. Ce « baptême de feu » se joue pendant la vie du Christ dite « publique » durant laquelle se présentent à lui tous les démons qui peuplent la ’Adamah-’Ishah de l’’Adam, sous le masque des maladies et des souffrances qui mordent si cruellement l’humanité. Intégrant ces démons et forgeant son NOM de « Fils de l’Homme », Jésus est introduit de palais en palais, intérieurs à lui, à la mesure de sa croissance royale. La « montée des palais » – celle de l’Échelle – est bien connue de la mystique juive qu’a gardée très présente en elle Thérèse d’Avila.
Avant d’accéder au dernier palaisI que conditionnera l’épreuve de la matrice du crâne, avant donc le Golgota, et pour revêtir la force d’assumer l’ultime rencontre, Jésus reçoit une nouvelle bénédiction. Au Golgota en effet, il devra descendre dans les plus profonds enfers de l’humanité et là, se mesurer au Satan lui-même : non plus aux démons déjà intégrés, mais à leur maître diabolique. Terrifiant face-à-face qu’il devra vivre seul, dénué de toute aide perceptible :
« Mon Dieu, mon Dieu, pourquoi m’as-tu quitté ? »

s’écriera-t-il69, apparemment abandonné du Père dont c’est là l’ultime Shabbat – présence dans l’absence ! Mais présence magnifiée lorsque Jésus, peu de temps avant cette épreuve, conduit ses trois disciples Pierre, Jacques et Jean à l’écart, sur une haute montagne, et se transfigure devant eux. Une nuée lumineuse les couvre et une voix se fait entendre :
« Celui-ci est mon Fils en qui j’ai mis tout mon désir d’accomplissement, écoutez-le70. »

Ultime reconnaissance, ultime bénédiction !
Ce chemin nuptial est jalonné d’épreuves que seule une force d’amour peut pénétrer, chaque épreuve dépassée nous revêtant d’un plus grand amour pour continuer le travail. C’est cela qu’affirme le Cantique des cantiques, chant nuptial au-delà de tout chant, lorsqu’il dit :
« L’amour est plus fort que la mort71. »

Ce qui peut être aussi entendu comme : « (seule) la force de l’amour rend capable de muter. »
L’amour est en effet la cotte de mailles dont nous sommes vêtus pour entrer en « guerre sainte » dans le brasier du champ de bataille où nous avons à rencontrer l’Adversaire ; elle revêt celui ou celle qui se sait Fils du Père. Les multiples bénédictions qui foisonnent dans la Bible réfèrent toutes à celle-là qui unit le Fils au Père et par laquelle le Fils reçoit du Père la force nécessaire au chemin.
Transposée dans notre monde d’exil cette loi invite les parents à bénir leur enfant ; même s’ils ne le savent pas, ils symbolisent la parenté divine, et leur geste vivifie la marche que l’enfant aura à faire plus tard vers son Seigneur. Un enfant non reconnu de ses parents aura du mal à grandir.
« Bénis cette âme blanche qui a conquis pour la terre le baiser du ciel,
bénis ce tendre cœur ! Il aime la lumière du soleil, il aime à contempler
le visage de sa mère. Il n’a pas appris à mépriser la poussière et à convoiter l’or. 
Serre-le contre ton cœur et bénis-le72. »

Toute bénédiction relie la chose bénie au Verbe qui la fonde, car toute bénédiction donnée par l’Homme est icône de celle qu’il reçoit de son Dieu pour que lui-même atteigne à son Seigneur.
 
Sur le chemin de l’Homme entré dans sa « justesse », Tsedeq, au centre de lui-même, dans l’axe de la montée de sève de son Arbre qui le conduira de sa Semence au fruit, l’Homme traverse le monde imaginal, celui des anges. Jusque-là dispersé à l’extérieur de lui-même dans toutes les facettes de son ego social, il avait investi son potentiel intérieur resté inconscient, mais bien vivant – les Ḥaïot, de Ḥaï, la « vie » – au service de sa vie animale éclairée de la seule éthique morale, « bien-mal », « permis-interdit ». Il se rassemble maintenant au-dedans de lui, en son centre, dans son « je » divin, sa véritable identité, mais aussi dans le « jeu » réel de sa vie !
Il renvoie le Satan. Alors, à la sève montante de son Arbre, vient « tendre la main » la sève de l’Arbre de Vie venue d’En Haut et dont les anges distribuent la lumière ; ces messagers de Dieu font accéder l’Homme à des terres nouvelles non sans lui avoir auparavant fait pénétrer son ’Ishah ténébreuse, seule porteuse de l’énergie qui, intégrée, donnera sa lumière, son information. Celle-ci constituera un champ de conscience autre, une terre nouvelle faite de l’aubier de l’Arbre, pour poursuivre la métaphore biblique, d’un aubier se densifiant de sève divine, dans la mesure où l’Homme peut le supporter sans être brûlé, ce à quoi les anges veillent : ils font croître, vérifient, posent les limites et font découvrir les lois afférentes à ces terres, révélatrices d’une nouvelle sagesse. La sagesse est appelée « Père divin » par la mystique juive, l’intelligence étant la « Mère ». Car à chaque terre nouvelle surgissent intelligence (connaissance) et sagesse d’une plus haute intensité. Or
« l’Homme doit quitter son père et sa mère, s’attacher à son ’Ishah et devenir chair UNE73 ».

Sur ce chemin de vie, l’Homme ne peut plus entendre cette loi sur le registre animal ; il sait que chaque terre construite repose sur ces deux piliers, sagesse et intelligence, mais aussi que s’étant fait époux de son ’Ishah pour les construire, il est alors visité de son Dieu et se fait ’Ishah de Dieu. Dieu l’épouse et le féconde ; la terre nouvelle donne son fruit. L’Homme nourri de ce fruit est investi de la force qui lui permet de quitter ce niveau d’être – conscience-connaissance – pour continuer son chemin de verticalisation car
« le Fils de l’Homme n’a pas où reposer sa tête74 ».

Le Christ, bien sûr, au-delà de sa personne historique, parle de sa présence en chacun accomplissant le chemin. En d’autres termes, la croissance du Yod ne peut prendre fin ; inséparable du souffle de l’Esprit-Saint, elle ne peut s’arrêter. La tête symbolise la qualité de conscience, et l’Homme, dont Jean-Baptiste est l’archétype, doit constamment être décapité !
Certes le chemin est difficile. Mais le verbe ‘Azob עזב, « quitter », nous parle : en lui, la lettre médiane Zaïn ז qui signifie « arme » est symboliquement l’organe mâle dont est muni tout être qui fait œuvre mâle en son ’Ishah ; cette « arme » mâle pénètre ici ‘Ab עב, le « nuage », c’est-à-dire les voiles qui entourent le soleil du Yod, les voiles de ’Ishah. Quitter est donc l’impératif du dévoilement, de l’acquisition de la connaissance et de la croissance de l’Arbre. Il faut seulement en avoir la force. Or le mot ‘Azob porte en lui cette force qui ne se donnera qu’à celui qui « quitte » lorsque cela s’impose à lui : ‘Oz עז est cette « force », force qui permet de pénétrer ב , lettre Beit, la « maison » de ’Ishah. Autrement dit, le verbe ‘Azob, « quitter », nous révèle la loi qui préside à cette redoutable mais essentielle dynamique de vie.
D’une part, l’Homme doit quitter père et mère, c’est-à-dire toute référence à telle sagesse et telle intelligence qui étaient siennes jusque-là – cela veut dire parfois accepter l’inconcevable, voire l’inacceptable ! –, pour pénétrer l’autre côté de lui, épouser son ’Ishah dont l’énergie qu’elle recèle délivrera une nouvelle information, nouvelle sagesse ; en ce sens, on ne peut plus parler d’irrationnel et de subjectif, toute nouvelle dimension du réel comportant sa logique propre et l’expérience qu’on en fait pouvant être partagée.
D’autre part, il ne faut pas attendre d’avoir la force de quitter pour répondre à l’appel, car c’est dans la dynamique du verbe « quitter », ‘Azob, que surgit la « force », ‘Oz.
Épouser ’Ishah, c’est aussi épouser la Adamah, nom donné à la fonction matricielle de ce même autre côté de l’’Adam. C’est pourquoi beaucoup de Traditions invitent l’Homme à « épouser sa mère ». Le mythe d’Œdipe, à cette lumière, se lit à un niveau de lecture plus profond que celui auquel Freud l’a réduit75.
Enfin, « quitter père et mère », dit le texte biblique, « s’attacher à son ’Ishah », amène l’Homme et son ’Ishah à devenir « chair une ». Nous nous souvenons que la « chair », Bassar, est aussi l’« information ». « Chair une » signifie « information divine », connaissance totale, soit le fruit de l’Arbre !
Rappelons en effet que Bassar, la « chair », contraction du premier mot de la Genèse, Ber ’Eshit, est le « principe » que Dieu scelle au cœur de ’Ishah  76 ; elle est le noyau divin fondateur de tout être. On ne peut donc faire germer et croître le Fils, Bar, présent en Bassar que pénétré de la puissance de l’Esprit-Saint (la lettre Shin au cœur de Bassar) en épousant ’Ishah, ce qui veut dire en descendant dans la profondeur des nuits de l’âme.
La « nuit », Leylah לילה, est la « descente en spirale », Lul, לול vers Yah יה ! La nuit physiologique, même si l’Homme ne le sait pas, est une descente vers Yah qui délivre des informations (rêves) et reconstitue l’être physique. Et la nuit de l’âme, si douloureuse soit-elle parfois, recouvre le mystère de l’alchimie secrète qui transforme toute peau animale en lumière (‘Or devient ’Or), tout daïmon en ange avec son cortège de connaissances.
Ce sont eux, les anges, messagers de Yah, qui appellent à entrer dans la dynamique de croissance du Yod. Leurs voix se manifestent dans des événements qui nous sont parfois insolites, parfois scandaleux par rapport à nos éthiques référentielles ; nous ne savons les nommer que « hasard », « synchronicité », « chance », « malchance », « épreuves », « prodiges », etc., tous incarnant des lois qu’on ne sait définir mais qui sont les épiphanies du Verbe dont les anges sont chargés, pour nous conduire à devenir le fruit de l’Arbre, le NOM propre à chacun bien que participant avec tous du Saint NOM YHWH.

Sur le chemin dont l’archétype peut être contemplé dans l’échelle que voit le patriarche Jaqob, chaque degré de l’échelle atteint, chaque terre nouvelle émergeant d’une nuit, fait participer l’Homme du nom de l’ange qui l’y accueille. Fort de cette vision, qui est bénédiction pour Jaqob, le patriarche s’engage sur le chemin de ses noces. Derrière l’historicité des huit fils que Jaqob engendre de ses unions successives avec Léa et Rachel, nous pouvons entendre les huit naissances de l’Homme à lui-même. Mais avant d’engendrer pour la dernière fois, Jaqob descend dans la plus profonde nuit de son âme et rencontre le monstre le plus redoutable de ses enfers, la peur. Son frère arrive en effet vers lui pour le tuer ; Jaqob est alors précipité au plus archaïque de lui-même, dans ses profondeurs les plus obscures, au fond du puits d’où a jailli son torrent de vie qui, soudain, rentre sous terre et devient torrent de mort. Le monstre de la peur prend sa place ; l’homme est comme dévoré par lui ; tel Jonas dans le ventre du grand poisson, il n’a plus que la force de se tourner vers son Seigneur :
« Je suis descendu jusqu’aux racines des montagnes, les verrous de la terre étaient tirés sur moi pour toujours, et tu me fais remonter vivant de la fosse, Seigneur, mon Dieu77 ! »

Jaqob est amené par son Seigneur à « sortir » du monstre, à se désidentifier de lui et à le nommer. Il voit en effet sa peur de mourir et sans doute avec elle un cortège d’animaux sauvages des troupeaux de son âme. Jaqob ne pourra se mesurer à l’Adversaire qu’après les avoir nommés.
« Et le Seigneur Dieu fait venir vers l’’Adam les animaux […] afin qu’il les nomme78… »

Jaqob lutte alors avec le monstre toute une nuit à l’issue de laquelle il est vainqueur79.
Dans cette matrice de feu, il n’est plus question de se battre contre un ennemi, mais de lutter avec un adversaire.
Le feu de cette matrice est celui du fleuve UN de l’amour de Dieu, nommé à cette étape le Guiḥon – la Géhenne –, feu de la sève de l’Arbre de « Vie » qui s’écoule au milieu du « jardin » ; ces deux mots sont évoqués dans le nom du Guiḥon, nous l’avons vu.
Une vie nouvelle jaillit du plus profond de l’Homme naissant de cette matrice, une vie qui l’enivre d’une ivresse inconnue jusqu’alors, celle de la liqueur de la connaissance qu’apporte l’ange. Celui-là se cachait derrière le monstre dont la peau est devenue lumière ; le monstre est devenu l’ange. L’alchimie secrète qui est œuvre divine au sein de cette matrice n’a pu se faire que parce que Jaqob est descendu en lui-même, au plus profond de ses enfers. On ne peut monter que si l’on est descendu.
Jaqob demande à l’ange sa bénédiction ; il la reçoit et prie le messager divin de lui révéler son nom. Instant d’éternité, flamme du Verbe de Dieu, souffle de l’Esprit-Saint… C’est Lui qui, dans cette relation de l’ange à Jaqob, confère à celui-ci le nom de l’ange.
« Ton nom ne sera plus Jaqob, mais tu seras appelé Israël80 », lui dit l’ange, 
 
parce que tu as lutté, Saro, avec Dieu, El, et avec l’Homme, ’Ish ; mais on peut aussi entendre ’Iasher ’El, « tout droit vers Dieu ». Ce nom lui sera confirmé par ’Elohim après la mort de Deborah dont on peut comprendre que, nourrice de Rebeqah, mère de Jaqob, elle est une image matricielle et sa mort image de l’effacement de la matrice de feu.

Cela veut dire que le patriarche s’approche de la matrice du crâne. Il y rencontrera les chérubins et les séraphins qui en gardent la porte, soit sagesse et intelligence divines qu’incarne cette hiérarchie angélique la plus haute, la plus redoutable, celle qui reçoit en direct la lumière divine et qui la voile pour la transmettre aux hiérarchies inférieures.
Jaqob devenu Israël a donc acquis une intelligence et une sagesse proches de celles qui ont fait de Noé sortant de l’arche – sa matrice de feu – cet homme « ivre et nu » se dirigeant vers la matrice du crâne symbolisée par sa « tente », ’Ohel, où il deviendra son ’Elohim ! Ivre de l’ivresse de la connaissance et nu de la nudité des rusesII qu’implique la sagesse, tel est Jaqob devenu Israël.
L’intelligence acquise par voie de mutations intérieures est accompagnée de la sagesse ; acquise par voie extérieure seule, elle en est dénuée. « Science sans conscience n’est que ruine de l’âme ! » disait Gargantua à son cher fils Pantagruel.
Dans le mythe grec, Thésée, de son épée royale, n’a pas intégré le Minotaure qui, apparemment monstre, cachait l’identité divine du héros ; le tuant de sa massue de cuir, il a tué son âme. Il sort du labyrinthe – matrice d’eau – qu’il n’a pas assumé, guidé par le détestable fil d’Ariane qui lui permet de revenir en arrière ; il ne passe aucune porte ; il reprend le bateau et s’enfuit comme un voleur, dérobant Ariane qui, enceinte de lui, est oubliée par lui sur une île où ils ont fait escale un moment. Il n’arrive à Athènes, pavillon noir flottant en haut du mât du bateau, que pour l’enterrement du roi, son père : il enterre la dimension royale à laquelle il a été incapable d’atteindre ; il a tué son identité divine ! Aussi en lui-même reste-t-il esclave du labyrinthe dont il croit pouvoir sortir par le jeu fallacieux de son intelligence, Icare, qu’accompagne une illusoire sagesse, Dédale, l’architecte, le faiseur du labyrinthe !
Tous deux se font apporter des ailes artificielles. Thésée devient le héros d’une fantastique technologie. Dédale, sa sagesse, s’élève au degré de la plus haute médiocrité. Ne vole pas trop haut, dit-il à son fils Icare. Ne vole pas trop bas…
L’intervalle divin verticalisant dans l’ontologie de l’être, ici rabattu sur le rampant, n’est alors que diabolique et destructeur. C’est pourquoi Icare, intelligence fabuleuse, n’a cure de son comité d’éthique paternel ; il s’approche du soleil qu’il croit être… et nous connaissons la fin tragique des deux héros81 !
N’oublions pas que le mythe est un présent… Jouant les Icare, nous préparons cette fin tragique, à moins que nous ne nous identifiions à cet autre héros grec, Prométhée, et qu’avec lui nous fassions un retournement radical en reconduisant dans la forge d’Héphaïstos le feu du ciel que nous avons volé.
Mais n’est-ce pas trop tard ? N’est-ce pas déjà trop tard pour demander à Dieu de nous « remettre nos dettes », soit « tous les dons » (pan dora), pour continuer le langage du mythe, que Pandore, épouse de Prométhée, s’est laissé dérober par le diabolique Épiméthée ? Les dons sont aujourd’hui répandus sur la terre, ingérables ! Ils la ravagent. Les démons sont lâchés. Seule la main divine pourra les arrêter, mais elle n’agira pas magiquement : elle demande le retournement de l’Homme, tel celui de Prométhée, son enchaînement au sommet de sa montagne intérieure, tel celui du héros grec, pour y vivre les mutations qui le feront atteindre l’ultime sommet où l’attend son Seigneur, « JE SUIS ». YHWH, « JE SUIS », au-delà du temps est déjà présent pour arrêter notre folie. Il nous attend car le miracle est divino-humain et ce saut dans l’impossible sera alors rendu possible.
Une loi cependant se dégage de cette méditation portée sur les différentes folies de notre modernité. Elle dit avec fermeté que les problèmes nés d’elle ne trouveront leur juste solution qu’en les portant au regard de l’ordre ontologique.

I- Ce dernier palais est symbolisé par le palais de la bouche – latin buccula –, palais où tout est « bouclé », achevé, dans le Verbe (la langue).

II- Jeu sur le mot hébreu ’Arom qui unit « ruse » et « nudité ».




V
Les limites
Revenons à l’histoire d’Israël et allons visiter les douze fils du patriarche Jaqob. Jaloux de Joseph, onzième de la lignée, ses frères l’ont livré à des marchands égyptiens qui passaient dans le lieu où ils avaient d’abord eu l’intention de le tuer, mais au dernier moment, un remords les avait saisis ; en Israël on n’a pas le droit de tuer. Vendu à ces marchands, dépossédé de tout, Joseph ne cesse de louer son Seigneur – l’animal Possession est intégré. Emmené en Égypte, il est mis au service de Putiphar, officier de Pharaon ! Il rayonne de la beauté d’Israël ; l’épouse de son maître est éblouie et le harcèle pour l’attirer à elle. Il la rejette ; alors, accusé par elle d’avoir voulu la séduire, il est jeté dans les cachots du roi – l’animal Jouissance est capturé et peu à peu intégré. Mais Joseph prie son Dieu de le délivrer définitivement. C’est alors qu’il est extirpé de sa prison pour tenter à son tour d’éclairer Pharaon au sujet de songes étranges que le souverain a eus et qu’aucun de ses devins n’a su interpréter.
Joseph, habité de l’Esprit-Saint, comprend le message : une redoutable disette va survenir dans le pays après que sept années de grande abondance auront permis de pallier le manque. Joseph conseille au roi d’engranger le nécessaire pour que le peuple ne souffre pas de la famine. Émerveillé, Pharaon donne à Joseph le commandement de tout le pays d’Égypte. C’est dans cette fonction éminente que le banni d’Israël voit un jour arriver ses frères quêtant de la nourriture dont manquait leur pays resté ignorant de l’épreuve qui allait sévir. Il les reçoit sans se faire reconnaître, dénué de toute arrogance, de toute rancune, les pourvoyant même largement et gratuitement. Et cela dans un don d’amour qui a « mangé » le troisième grand mangeur d’hommes ; l’énergie-Puissance est intégrée !
Joseph a pardonné à ses frères qui ont voulu sa mort. Le pardon et la vengeance, nés de la même énergie-Puissance, étaient entre les mains de Joseph qui, devenu maître de tout le pays d’Égypte, détient le pouvoir, comprenons-le, sur toutes les énergies de sa matrice d’eau que symbolise l’Égypte. L’énergie-Puissance mais aussi Possession – la richesse du pays dont ses frères viennent quêter un peu de nourriture – lui appartenant, il est maintenant maître de son potentiel intérieur. Joseph pardonne ; il comble ses frères de ses biens et, de surcroît, leur « remet la dette » relative aux vivres qu’ils ont emportés82.
En Joseph, Jouissance, Possession et Puissance sont intégrées et retournées en lumière. L’homme a renvoyé le Satan, obéissant à cette loi fondamentale vécue en archétype par le Christ lorsque, envoyé par l’Esprit-Saint au désert, il y rencontre le Satan.
Cette triple intégration ouvre le chemin de verticalisation dont le pardon est une des plus nobles lumières.
J’en parlerai plus loin, ne voulant pas quitter Israël qui, en Joseph, passe une large porte.
Dans le concret, cette porte ouvre en effet celle de l’Égypte à ses onze frères et tous dans ce pays vont devenir un grand peuple qui sera pétri dans le pétrin de sa première matrice. L’Égypte, Mitsraïm en hébreu, est un mot fait des « eaux », Maïm, qui tiennent « resserrée » en elles la racine Tsar, le petit fœtus Israël ; celui-là sera « façonné », Yatsor, par elles. Le fondement d’Israël est là, dans ces douze « pierres » (que signifie aussi le mot Tsor) que sont les douze fils d’Israël.
Ceux-là vont grandir, devenir un peuple nombreux, esclave de Pharaon, comme le monde est, en notre situation d’exil, esclave du Satan, et comme chacun l’est aussi, inconsciemment dominé dans les premiers temps de sa vie par sa jungle intérieure. Le travail de croissance qui se fait dans cette matrice d’eau est, on l’a vu, un travail divino-humain ; il se joue autour de la germination de la Semence divine enfouie en l’Homme, sous la force d’appel du Verbe divin, sève de l’Arbre de Vie qui descend en lui, et sous la chaleur maternelle de l’Esprit-Saint « couvant les eaux ». Lentement, mais puissamment, l’œuvre se façonne dans le fœtus Israël pendant quatre cent trente ans. À la fin de ce temps un homme se lève au milieu du peuple, Moïse ; en hébreu Moshé signifie « sauvé des eaux », mais son nom retourné, Hashem, est « le NOM », soit le symbole du Saint NOM YHWH !
En lui la Semence divine est vivante, prête à germer. Par lui, une dimension de conscience est présente en Israël et va permettre au peuple de nommer le démon qui le ronge, soit son esclavage intérieur dont sa servitude à Pharaon au-dehors n’est que l’objectivation. Un jour, je l’ai dit en introduction de cet ouvrage, Moïse, fou de rage contre un Égyptien qui maltraite un Hébreu, se rue sur lui et le tue.
Je ne reviens sur cet épisode capital de la vie du patriarche que pour éclairer maintenant son œuvre, face à Pharaon, roi d’Égypte, qui tient le peuple hébreu prisonnier. Car si Moïse tuant l’Égyptien nomme sa haine, sa colère et son esclavage à ses fauves intérieurs, si la conscience grandit en lui, alors commence le lent et profond processus de désidentification de tout le peuple d’Israël d’avec ses premiers monstres en lui. Ceux-ci se présentent sous le symbole des dix plaies qui s’abattent sur l’Égypte ; elles sont dramatiquement subies par les Égyptiens inconscients qui de leur côté restent esclaves de leurs esclaves, main-d’œuvre bon marché et chosifiée, tandis que ces plaies sont nommées et vécues par Israël comme messages envoyés de Dieu. Le dernier message conduira Israël à la Pâque, à laquelle je consacrerai un chapitre.
 
Ce que je veux mettre en lumière dès maintenant concerne deux aspects de cette grandiose geste qui signifie aussi la nôtre, en chacune de nos personnes, et celle de l’humanité tout entière, dont le peuple hébreu, élu à cette première montée de sève de l’Arbre de la Connaissance jusqu’à l’éclosion de son Germe en la personne du Christ, est le prototype.
« Voici, je fais venir mon serviteur, le Germe83 », dit le prophète Zacharie.

Une première lumière nous a été donnée lorsque nous avons vu Moïse arrêté sur son chemin de retour en Égypte, par son Seigneur qui voulut le faire « mourir » ; avec la grâce de Dieu, nous avons entendu « muter ». Une autre lumière nous est donnée lorsque nous entendons le Seigneur YHWH trahir apparemment les enfants d’Israël. En effet, d’une part le Seigneur envoie Moïse présider à la sortie d’Égypte de son peuple, soit à la première naissance d’Israël, d’autre part il y fait obstacle : lorsque après chacune des épreuves qui ravagent son pays Pharaon, excédé, décrète le départ de ses esclaves, aussitôt
« le Seigneur durcit le cœur de Pharaon et Pharaon ne laisse pas partir les enfants d’Israël84 ».


Quelle contradiction ! Mais la logique, ici, est une logique de transcendance. Le Dieu des Hébreux, le Dieu des chrétiens, ne peut être contemplé que dans une dynamique apophatique verticalisante, celle qui conduira justement les fils d’Israël à un autre niveau d’eux-mêmes, et, de ce fait, Pharaon lui-même ! Dans cette montée de sève au cœur de la matrice d’eau, au terme de la neuvième épreuve, comme en celui d’un neuvième mois de grossesse, le fœtus Israël sera prêt à naître ; une véritable expulsion de l’enfant se fera au cœur de la dixième plaie, l’enfant étant alors identifié au nombre dix, au Yod de son Seigneur YHWH qu’il sera désormais prêt à devenir. Mais s’il quittait l’Égypte matricielle après la première épreuve, semblable à un premier mois de gestation, il ne pourrait vivre la matrice de feu qui doit le recevoir, celle que symbolisera le feu du désert dans lequel les Hébreux continueront leur marche déjà si difficile après que l’enfant aura atteint son terme !
On comprend alors pourquoi l’intervention divine interdisant toute naissance prématurée, si dure soit-elle, oblige le fœtus Israël à se construire de ses démons nommés un à un en chacune des épreuves, et retournés en informations. Si le Seigneur, en ces neuf premières plaies, « durcit le cœur de Pharaon », il sauve Israël.
De cette dynamique se dégage un autre aspect du verbe « quitter » étudié plus haut. Nous avons vu que la force nécessaire à cette totale désécurisation est contenue dans la puissance même du verbe, soit dans l’actualisation de l’action ; il ne s’agit donc pas d’attendre d’en avoir la « force », ‘Oz, pour « quitter », ‘Azob, puisque c’est en quittant que la force est donnée. Oui, mais il est nécessaire, voire essentiel de quitter au moment juste, à l’Instant visité de l’éternité, soit de YHWH, « JE SUIS ».
C’est ici ce qui fait loi, car ici est la voie où se joignent le temps et le non-temps. Quitter trop tôt ou trop tard est signe qu’on est sorti de la voie. À ce moment, la connaissance insuffisamment mûrie de la situation risque de livrer celle-ci à quelques monstres intérieurs encore inconnus, non nommés, dont la ruse peut conduire à la ruine. La sagesse n’aura pu poser de justes limites.
Je me souviens d’avoir quitté une profession qui n’était plus dans la justesse de l’éthique à laquelle je venais d’accéder. Dans l’ivresse de cette prise de conscience, je n’avais pas perçu que j’y accédais intellectuellement sans avoir attendu d’intégrer la sagesse requise pour opérer. Une sorte d’orgueil spirituel s’était emparé de moi, et j’ai « quitté » trop tôt. Tel un homme pris de drogue et qui, croyant pouvoir voler, s’élance dans le vide, je me suis écrasée. Il y a loin de la tête au cœur en lequel seuls se discernent les démons à face divine ; et ceux-là sont les plus dangereux !
Peut-être est-ce là ce que l’on peut apprendre de la Tradition chinoise à propos du wou wei, le « non-agir », qui ne signifie pas « ne rien faire ». Le wou wei nous invite à attendre, pour faire, qu’un élan intérieur, né des profondeurs du silence dépassant toute la ménagerie de l’âme et venant d’un point céleste, nous conduise à l’action juste, à la décision juste, en un temps juste. Cette qualité de justesse se trouve liée, dans cette même Tradition, à la fonction subtile de la vésicule biliaire, organe central de la matrice de feu, en lien avec le cœur, mais aussi avec le « petit cœur », le ming men évoqué plus haut, de la matrice d’eau. La vésicule biliaire est alors appelée « rectitude médiane ». Ce rôle de la vésicule biliaire fait penser à la séphirah Tsedeq de notre propre Tradition, qui est « justesse ». Située à la base de la colonne vertébrale, au niveau du sacrum où prend racine l’Arbre de la Connaissance, elle est un pôle de vérification tout au long de la montée de sève de l’Arbre, son exigence remet-tant constamment l’Homme en son « milieu », dans la voie !
Mais revenons avec cette séphirah au chemin des Hébreux. Ce chemin éclaire le nôtre de mille autres feux encore. L’un d’eux se projette sur deux noms : d’une part, celui de Joseph, Yasoph, onzième fils d’Israël qui préside à l’entrée en Égypte, matrice d’eau, de ceux qui vont devenir un peuple nombreux ; d’autre part, celui de la mer, Yam Soph, qui se vide de ses eaux, comme une mère, pour donner passage à l’enfant et le pousser à sortir de sa matrice. Tous deux sont structurés sur la racine Soph qui signifie la « limite ». Entre ces deux limites qui constituent comme une paroi protectrice, le fœtus Israël a assumé sa totale gestation ; il a « grandi », ce que traduit le verbe Yasoph que nous retrouvons en Yam Soph, « mer de la limite » ou « mer des joncs », le jonc étant une plante qui pousse à la limite du sec et de l’humide… Entre ces deux limites, le peuple d’Israël a augmenté en nombre, mais il a surtout grandi dans son être intérieur, en une croissance qui lui permet la totale désécurisation qu’implique sa naissance ; celle-ci, grandiose, sera menée de mains divinesI.
Le nom de Yasoph, lié à celui de Yam Soph, qui tous deux cernent la première matrice du fœtus Israël, nous affirment que nous ne pouvons croître qu’en acceptant de nous tenir dans des limites. Cette loi appliquée à l’éducation de l’enfant est essentielle.
Le Christ nous la confirme. Fruit de l’Arbre que fit croître le peuple d’Israël, Jésus, dans sa personne, accomplit la totalité du chemin de l’Homme ; il est reçu dans son foyer-matrice d’eau par Joseph, Yasoph, époux de Marie, qui assume son enfance. Après avoir vécu son baptême de feu pendant sa vie publique, il est conduit au Golgota, « lieu du crâne », ultime matrice en laquelle il entre par sa mort sur la croix dans une dernière mutation avant sa résurrection. Son corps est alors recueilli par Joseph d’Arimathie, Yasoph, qui l’ensevelit dans un tombeau témoin des enfers dans lesquels il libère l’humanité alors devenue tout entière Israël85.
Du berceau de sa naissance en ce monde à celui de sa mort, tous deux veillés par Yasoph, Jésus grandit. Entre ces deux « limites », il grandit et « accomplit la loi », celle qui préside à la mutation des ténèbres en lumière et qui déjà, tout au long du premier Testament, pose en filigrane son impérieuse présence.
« Aux eaux tu as posé une limite afin qu’elles ne la dépassent pas et qu’elles ne reviennent plus couvrir la terre86. »

En d’autres termes, afin que les ténèbres ne reviennent plus cacher la lumière, que l’inconscience faite des énergies potentielles non encore nommées n’envahissent pas le conscient !…
Ces deux pôles sont gardés par une « frontière » qui est ici le mot hébreu Gaboul, évoquant un « pétrissage » des énergies, leur densification pour les préparer à leur mutation. Cette frontière dans son rôle de limite évoque déjà une fructification du travail. Ce travail est opéré par la sagesse et l’intelligence, chérubins et séraphins, Père et Mère divins, comme nous l’avons vu, gardiens de chaque étape du chemin. Dans les Écritures, le symbole le plus éclairant concernant ces mondes angéliques et la sagesse en particulier dans son rôle de frontière est le « sel », Melaḥ en hébreu.
Souvenons-nous que la séparation d’Abram – pôle lumière (terre) – d’avec son neveu Lot, le « voilé » (eaux), se joue autour de la « mer de sel »,Yam Melaḥ  87. Puis, lorsque Abram devient Abraham à la levée de sa stérilité et que la levée d’un voile s’est donc faite, le territoire de Lot se trouve rétréci et la nouvelle frontière repoussée ; postée à cette limite, la femme de Lot incarne cette frontière et est alors changée en statue de sel88.
Le sel dans l’océan, dans le sérum sanguin, dans les larmes, etc., est le symbole des eaux d’En Haut dans les eaux d’En Bas ; il est du feu. Libéré de l’ion chlore, il enflammerait l’eau ; son feu joue ce rôle de limite à tous les niveaux de la vie. Je rappelle à ce sujet que cette même limite est marquée au cœur de chaque cellule du corps humain89 : chacune, pour une petite part d’elle, devant refaire le tissu dont elle est chargée, une autre part apparemment inutile pourrait refaire avec la première un corps tout entier (clonage) ; la frontière qui sépare ces deux états est essentiellement constituée de sel qui joue un rôle biorépresseur, dans un premier temps, puis osmotique, lorsque le corps tout entier, vivant sa vocation de temple de l’Esprit, obéit à l’accomplissement de l’Homme. À la limite, le corps humain devient lumineux. L’archétype en est la transfiguration du Christ. Mais combien d’hommes et de femmes dans les différentes Traditions du monde ont approché cet état de lumière auquel le Christ invite les siens :
« Vous êtes le sel de la terre, vous êtes la lumière du monde90. »

De son côté, Henry Corbin, philosophe de la mystique soufie, développe une « physiologie de l’Homme de lumière » dans l’un de ses derniers ouvrages, qu’il conclut en donnant vie à l’Alliance biblique : « Qui est le cherché ? Qui est le chercheur ? […] Chaque fois la lumière révélante a devancé la lumière révélée […] c’est alors que les cinq sens sont transmués en d’autres sens […] Et la terre surpassée nous fait don des étoiles ! », citant Boèce en cette dernière exclamation91.
Oui, l’Homme et son Seigneur sont véritablement imbriqués l’un dans l’autre. « Alliance de sel92 ! » Mais l’Homme voulant se faire plus grand que son Seigneur rompt si souvent l’Alliance !
Cette réflexion me fait revenir au pardon, évoqué plus haut. Lorsque j’ai parlé de la loi du talion93, j’ai mis l’accent sur son sens ontologique, relatif à l’unité de l’humanité ; je la reprends ici dans son sens juridique. Ce sens implique violence contre violence ; la loi du talion est en ce sens une limite rendue nécessaire dans notre paradigme d’exil. Mais celle vers laquelle nous avons à tendre au plus vite, pour sortir de ce paradigme, est celle du pardon, qui conditionne le chemin du retour à l’ontologique.
« Combien de fois pardonnerai-je ? demande l’apôtre Pierre. – Soixante-dix-sept fois sept fois », répond Jésus94.

Indéfiniment !
Dans la généalogie de l’’Adam par Qaïn, généalogie de tueurs dont nous faisons encore partie, le septième descendant est Lemek. Celui-là se retourne et commence de se verticaliser ; il ouvre alors une autre généalogie de l’’Adam par Set, nouveau « fondement ». Lemek se retournant au-dedans de lui, vers son féminin, voit sa faute et la confesse :
« J’ai tué un homme pour ma blessure et un jeune homme pour ma guérison95. »

Héritier de Qaïn, Lemek voit sa blessure d’amour-propre, sa jalousie et son meurtre. Mais, héritier aussi du Christ dont, se retournant, il a la révélation, il voit sa guérison due au Seigneur qui, entre sa mort et sa résurrection, rencontre le Satan et en écrase la tête diabolique. Bar Abbas, le « Fils du Père », est libéré ; le Yod en tout être est devenu capable de fécondité. Lemek se sait pardonné de Dieu.
Celui qui ne pardonne pas ou qui ne se pardonne pas se fait plus grand que Dieu.
« Pardonner », Maḥol en hébreu, est fait des trois mêmes lettres, mêmes énergies donc, que Leḥem, le « pain ». Pardonner c’est se nourrir de Dieu et nourrir l’autre de Lui. Refuser le pardon à l’inverse, c’est mâchonner une rancune destructrice.
Dans Maḥol, il y a aussi les trois lettres de Melaḥ, le « sel » ! Pardonner est un appel à la descente des eaux d’En Haut symbolisées par le sel sur soi et l’autre. Mais si le sel s’affadit, dit le Christ, « avec quoi le salera-t-on96 ? ». Sans le pardon de l’un à l’autre, tous deux se détruisent, alors que, dûment « salés », ils peuvent devenir des êtres de lumière !
Ce même mot encore, prononcé Maḥoul, est la « danse » !

I- Yam Soph n’est appelée « mer Rouge » que par tradition orale, celle-ci évoquant la couleur rouge du sang des Égyptiens qui se trouvèrent engloutis en elle lorsque, s’étant ouverte pour les Hébreux, elle se referma sur la cavalerie égyptienne.




VI
Le bouclier devant l’Épée
Le fruit de l’Arbre de la Connaissance YHWH ne serait pas « JE SUIS » s’il n’était déjà là, en tout instant de notre historicité, comme arme de combat avec nos démons, dans la guerre sainte que nous leur livrons. Cette arme est l’Épée.
L’Épée court dans toute la Bible, premier et second Testaments, depuis celle qui, avec les chérubins, garde l’orient du jardin d’Éden dans le livre de la Genèse, jusqu’à celle que le Christ nous met en main dans les Évangiles :
« Je ne suis pas venu apporter la paix, mais l’Épée97 », dit-il,

venant confirmer la nécessaire suppression de ce que nous appelons « paix », qui n’est que sommeil de l’âme, pour nous apporter sa paix à Lui, qui est accomplissement de l’être impliquant une « guerre »98 !
 
Voulant garder un langage universel, je n’ose parler du Christ tant les chrétiens se le sont approprié alors que Jésus se retire de l’Histoire pour laisser l’Esprit-Saint nous conduire tous à Lui dans l’intériorité de l’être, en chacun, dans le Yod UN et unique pour chacun ! Nous verrons combien rester attachés à la seule personne historique du Christ, célébrant liturgiquement les mystères de sa vie et pratiquant les vertus, risque de nous laisser extérieurs à nous-mêmes, dans un état de bonne conscience, véritable illusion religieuse qui ne nous relie guère à Lui.
Car le Christ est YHWH, il est « JE SUIS », je le rappelais dès le premier chapitre de cet ouvrage. Il est l’accomplissement de notre être et le fruit de l’Arbre de la Connaissance – et cela pour tous les Hommes de la terre ! Il est l’Épée, Épée d’éternité qui transperce le temps et lui donne sens, celle du transcendant qui pénètre l’immanent et l’illumine ; elle est le feu qui embrase le buisson de l’âme sans le consumer, celle d’une extase submergeant toute limite… que dire de ce qui est indicible ? Elle se cache derrière les lettres qui construisent son nom, Ḥereb, חרב l’« épée », et qui révèlent alors que derrière la « barrière », lettre Ḥeit ח, dressée sur son chemin, l’Homme qui la traverse et l’intègre atteint à la multiplication de lui-même – racine Rab רב qui donne le mot « rabbin » – dans le UN de la dimension sacerdotale. Horeb, Ḥereb, en hébreu, est le nom de la montagne au sommet de laquelle Moïse rencontra son Seigneur et reçut la Torah ! À ses pieds fut érigé le veau d’or ! C’est aussi à la montagne de l’Horeb que le prophète Élie fut conduit puis nourri par l’ange et qu’il reçut la visite de son Seigneur « dans un silence parlant99 ».
L’Épée est le Verbe qui construit l’Homme tout au long de son chemin d’accomplissement ; l’Homme est alors aidé des anges qui le protègent d’elle, le vérifiant par rapport à elle et le préparant à la devenir !
Je ne saurais dire l’émotion que j’éprouvai lorsque, travaillant sur Le Symbolisme du corps humain, je vis un jour, de mes yeux du cœur, se dessiner le Saint NOM sous la forme de l’Épée [image: images], elle-même se révélant être la forme du corps humain ! Émotion qui se fit bouleversement lorsque quelques jours plus tard, ouvrant « au hasard » le Zohar, ou Livre de la Splendeur de la mystique juive, que possédait un ami et qui se présente en cinq tomes, les yeux de mon corps physique, cette fois-ci, tombèrent immédiatement sur cette phrase :
« Le Tétragramme est une Épée, le Yod en est le pommeau ; le Waw, la lame ; et les deux Hé, les deux tranchants100. »

L’Épée était là, vivante ; elle confirmait mon regard du cœur et venait aussi vérifier le sens que je pressentais du corps humain, image du « corps divin101 » !
Informés du Yod, nous sommes de « forme divine » et notre corps en traduit le langage. Aussi peut-on comprendre combien la maladie dit tout le mal que nous lui infligeons en ne lui permettant pas de construire l’Épée, cette autre métaphore de l’Arbre qu’est l’Homme. L’Épée se retourne alors contre nous ! L’Épée divine a deux tranchants, ne l’oublions pas ; c’est ainsi qu’elle nous est révélée dès le début de la Genèse, gardée par les chérubins : elle tue et vivifie ; elle tue pour vivifier.
Les chérubins et les séraphins, des plus hautes hiérarchies angéliques, gardent à l’orient du jardin d’Éden l’entrée de la matrice du crâne. À cette porte ne peut se présenter que celui qui, mourant après avoir muté et sortant de la matrice de feu, dit avec le Christ : « Tout est accompli. » Il est UN. Celui qui, avec l’’Adam du mythe, n’a atteint au UN que par la voie extérieure, celui-là qui n’a pas muté mute mais en régression, comme nous l’avons vu ; il est alors reconduit « dans les ténèbres, là où il y a des pleurs et des grincements de dents102 ».
L’Épée joue là de son dur tranchant, mais ne sauve-t-elle pas celui qui, non rejeté, aurait été brûlé ?… Car le feu de l’amour divin, à la source du fleuve UN, n’est accessible qu’à celui qui en a remonté tout le cours et en qui la sève de son Arbre a donné son fruit, YHWH.
Celui-là seul qui est devenu Épée peut se mesurer à l’Épée.
 
La promesse de l’Épée en l’Homme est contenue dans sa Semence Yod – dont nous avons vu qu’elle informe avec force la totalité du corps du fœtus dès le sixième mois de sa vie intra-utérine pour le faire se développer totalement dans les trois derniers mois.
À sa naissance, l’Épée que l’enfant est en puissance s’exprime dans la verticalisation de son corps et dans la fonction langagière que lui permet cette verticalisation. Dès le départ de sa vie, cela distingue l’Homme du monde animal dont il fait partie.
L’Épée construit peu après en lui sa sexualité et sa puissance procréatrice ; le bloc uro-génital de son être s’étant différencié en même temps que le bloc audio-vocal dont il est l’image, et cela au troisième mois de sa vie intra-utérine, la puissance génésique de l’Homme prend tout son sens dans la puissance du Verbe à laquelle elle prépare. Mais c’est une fois la puissance du Verbe atteinte que l’Épée est construite. Entre ces deux étapes de vie, l’Épée est entre nos mains ; elle est le Yod dans la « main », Yad, qui œuvre dans toutes nos expressions de vie ; elle est l’outil de chacun de nos métiers, faiseur du plus bel ouvrage selon que se construit l’Épée intérieure de l’ouvrier : ainsi est la plume du poète, le ciseau du sculpteur, l’aiguille du brodeur, mais aussi le couteau du boucher qu’illustre si merveilleusement l’histoire racontée dans le Zhuangzi de la Tradition chinoise. Ding, le boucher, est un passionné du Tao, aussi dit-il au prince Wen Hui qui s’étonne de la beauté de son travail : « Mon approche du bœuf que je découpe est maintenant spirituelle ; je ne vois plus avec les yeux ; la perception sensible et la connaissance mentale le cèdent à l’impulsion de l’Esprit. Partant de l’organisation naturelle (avec mon couteau) j’attaque par les grandes fissures, et je me glisse à travers les grands creux, j’épouse la réalité comme elle se présente. C’est ainsi qu’après dix-neuf ans le tranchant de mon couteau est neuf comme au sortir de l’affiloir. »
Ainsi vont le ciseau du sculpteur et la plume de l’écrivain ! L’Esprit les affine, parce que l’ouvrier affine son Épée ! J’ai retenu l’image du couteau parce qu’elle s’inscrit directement dans celle de l’Épée, mais il est certain que le couteau du boucher tue aussi l’animal ! Car l’Épée peut aussi tuer. Tuer avec le couteau, tuer avec la langue perverse, avec le sexe… C’est avec le Yod de son nom que Qaïn tue Habel.
« Qu’as-tu fait, voix ? lui demande son Dieu. Les sangs de ton frère crient vers moi103. »


De fait le verbe « crier » est au pluriel et son sujet n’est pas la voix qui, elle, est mise en apposition au « toi » de l’interrogation divine : « Qu’as-tu fait, toi qui es Verbe ? » Ce « toi » est aussi moi, chacun de nous !
Que faisons-nous du Verbe-Épée que nous sommes ? La réponse est drastique : l’Homme qui ne construit pas l’Épée tue avec l’Épée. L’Homme qui ne va pas vers lui-même pour découvrir le Yod, cette arme divine en lui, cet Homme est saisi par le Satan ennemi et en devient le jouet ! Les interdits ne font pas longtemps le poids contre lui, nous allons le découvrir.
Si, de son Yod, Qaïn tue son frère Habel qui symboliquement est sa propre identité divine, comme le Minotaure l’est pour Thésée dans le mythe grec, en revanche c’est aussi de son Yod que Moïse avec son bâton conduit les enfants d’Israël jusqu’aux portes de la terre promise, où il meurt, laissant à Josué le soin de faire entrer le peuple de Dieu dans ce lieu béni. Cette terre de notre géographie terrestre est symbole de celle à laquelle l’Homme doit atteindre une fois conquis les différents échelons de son échelle, celle qui a été révélée à Jaqob et que le patriarche a intégrée, comme nous l’avons vu, par des mariages successifs avec tous les aspects de son féminin des profondeurs. Nous avons d’ailleurs laissé Jaqob mourant devant ce que nous avons deviné être pour lui sa « terre promise ». Moïse à son tour est devant elle, son peuple pouvant aussi être compris comme le symbole de son potentiel personnel maintenant réalisé. Moïse est donc aux portes de la terre promise à l’orient du jardin d’Éden que gardent chérubins et séraphins de la plus haute hiérarchie angélique, munis de l’« Épée flamboyante et tournoyante ». Ces grands seigneurs des plus profonds enfers gardent l’entrée de l’ultime matrice, celle du crâne, d’où naîtra l’Homme dans sa dimension de Fils divin totalement réalisé.
Si Jaqob et Moïse peuvent vivre cette étape redoutable, si tous peuvent la vivre, c’est que, en archétype, le Christ l’a vécue au Golgota. Dieu lui-même s’incarnant en l’Homme et assumant le chemin de l’Homme l’a vécue pour que nous puissions faire la totalité du chemin. Présent à tous les instants du temps historique, il permet à tous de la vivre.
Moïse appelé maintenant à cette étape est aux portes. Saint Michel et le Satan se présentent, nous dit l’apôtre Jude104, deux séraphins resplendissants de lumière divine. Mais qui sont-ils encore ? Saint Michel, qui se fait archange pour approcher l’Homme encore faible sans le brûler, est celui qui combat avec lui et le soutient dans sa lutte avec ses démons dans la matrice de feu.
Le Satan est le séraphin qui se tient derrière chacun des démons qu’il fait venir vers l’Homme afin qu’il les nomme et les engage dans le grand œuvre d’intégration.
Le nom hébreu du Satan, שטן, est l’« Adversaire » ; le Satan n’est pas l’ennemi, il se tient sur l’autre versant, l’autre côté de l’Homme, soit son côté encore inaccompli dont il a pour fonction ontologique de dégager une à une les énergies animales comme je viens de le dire, et de les présenter à l’Homme. Il œuvre avec les différentes hiérarchies angéliques qui toutes surprennent nos vies car elles réfèrent au niveau auquel nous sommes « convoqués », niveau toujours supérieur à celui dans les normes duquel nous avons tendance à nous installer…. Je renvoie le lecteur à l’étude dont nous avons rendu compte, Pierre-Yves Albrecht et moi-même, à ce sujet105.
Ici, je veux arrêter mon regard sur la personne du Satan et revenir sur le mystère du séraphin grandiose pour tenter de discerner quelques lois référant à son œuvre auprès de l’Homme.
Si le Satan, en hébreu, est l’« Adversaire », et là est son rôle ontologique et nécessaire, il est aussi dénoncé dans la Torah comme « celui qui se couche à la porte » de l’Homme pour lui faire « manquer la cible », car tel est le sens du nom Ḥat’a, חטא en hébreu, qui le rend diabolique106. Ces deux noms qualifient le séraphin ; or tous deux cachent en leur cœur la lettre Teit ט de valeur 9. Le Satan ontologique et Ḥat’a dans son être diabolique semblent être tous deux liés au neuf très mystérieux par son affinité avec le zéro. Le zéro, étymologiquement Zer‘a en hébreu comme en arabe, signifie « semence ». Le zéro, semence des mathématiques bien que de valeur nulle, symbolise la mort nécessaire de la semence pour qu’éclose le germe, le UN. On ne peut en dire autant du neuf qui, lui, est un nombre ; mais, précédant le dix, soit le Yod qui est Semence divine du Saint NOM en l’Homme, le neuf se présente lui aussi comme semence, donc intimement lié au Yod, et comme présidant à une mort nécessaire à la croissance, voire à l’accomplissement du Yod, autrement dit à la construction de l’Épée !
Au neuvième mois d’une gestation, la naissance de l’enfant est une mort à sa vie intra-utérine. À la neuvième heure, la mort du Christ à notre monde est naissance dans la matrice du crâne où s’élabore le mystère glorieux de la Résurrection.
Si l’on sait que l’idéogramme premier de la lettre Teit est un bouclier rond dont la lettre actuelle a gardé la forme, on ne peut qu’être placé devant l’évidence du rapport étroit qui s’impose entre l’Épée et le bouclier, entre le Saint NOM et le Satan.
Le dessin de la lettre Teit, soit celui du bouclier rond, s’est enrichi par la suite de l’image d’un serpent qui se mord la queue, évoquant l’accomplissement dont je viens de parler. Le symbolisme des deux serpents, indissociables eux aussi, nous conduit à ce que nous en dit le Christ lorsqu’il s’identifie au « serpent d’airain » qui, en hébreu, se présente comme le « serpent des serpents » face aux serpents venimeux qui tuent le peuple107. Le serpent tentateur de la Genèse, qui ne peut être que le Ḥat’a, est bien celui-là que je tente ici de démasquer en revenant à son image de bouclier, ce bouclier qui se dresse devant l’Épée !
Ḥat’a חטא a pour première lettre un Ḥeit, soit une « barrière » faite des « animaux », Ḥaïot (même mot prononcé différemment), que le Satan a pour charge ontologique de présenter à l’Homme pour qu’il en intègre l’énergie. La deuxième lettre, Teit, est celle que nous venons d’étudier ; elle est le bouclier devant l’Épée.
Dans ce rôle ontologique de bouclier, le Satan doit vérifier l’Homme lorsque à chaque étape de naissance à lui-même, une nouvelle intégration d’énergie s’est faite ; si tout n’est pas encore totalement accompli de cet Homme, le Satan-bouclier le protège de l’Épée qui en ce cas le brûlerait, et le renvoie à lui-même, vers sa Semence Yod afin qu’elle délivre une nouvelle information jusqu’à ce que tout soit accompli. À cette ultime étape, le bouclier s’efface devant l’Épée que l’Homme est devenu, étant devenu son NOM. Avant de montrer à la lumière du livre de Job comment cet Homme devenu Épée aura à se mesurer, dans la matrice du crâne, au Satan diabolique pour en écraser la tête, je désire amener le lecteur à discerner ce qui nous est révélé de cette tête diabolique.
 
Revenons à notre méditation sur Ḥat’a חטא. Compte tenu de ce que je viens d’exprimer du rôle du bouclier – lettre Teit ט –, c’est la lettre Yod qui devrait suivre le Teit en ce nom du Ḥat’a puisque c’est à la Semence Yod de l’être que l’Homme doit être renvoyé ; or c’est le ’Aleph final et non le Yod qui termine ce nom ! C’est en ce sens que le mot Ḥat’a, traduit vulgairement par « péché », signifie plus subtilement « faire manquer la cible », comme amartia, le « péché » en grec, est « manquer le but ». L’Homme ne peut aller au ’Aleph à tous les étages de son accomplissement, voire dès le départ, que par le Yod. Cela veut dire que le Satan diabolique joue le rôle non plus de vérificateur et bouclier protecteur, mais de séducteur. Dans le mythe biblique, l’ange resplendissant de la lumière divine qu’il reçoit de son Seigneur se présente à l’Homme comme étant le Seigneur lui-même, fruit de l’Arbre de la Connaissance qui se donne à consommer immédiatement, sans mutation. La conquête du Yod étant ainsi illusoirement acquise, l’Homme est directement orienté vers ’Elohim que symbolise le ’Aleph final du Ḥat’a.
« Vous serez comme ’Elohim108 » כאלהים, dit le Satan.

« Comme ’Elohim » dont le nombre est 666, nombre fait en ce cas d’un six répétitif qui patine dans la situation d’exil et ne peut plus se verticaliser. Le nombre 666 dont parle l’Apocalypse, disant qu’il est aussi un « nombre d’Homme109 », est, lui, fait d’un six multiplicateur verticalisant et conduisant vers une réelle ressemblance à Dieu. Ce dernier chemin est celui dont le Satan, jaloux de l’Homme, le fait se détourner.
Détourné de son Yod, l’Homme est sauvé par son Dieu qui le fait muter mais en régression, comme nous l’avons vu plus haut, non en punition, mais pour lui donner la chance de refaire le chemin. Il est alors remis en situation de sixième jour, en amont du processus de différenciation d’avec son ’Ishah, confondu avec elle, totalement inconscient d’elle et du Fils divin qu’elle porte, mais son Dieu lui montre à nouveau le chemin.
« Vers ta ’Adamah-’Ishah dont tu t’es séparé, retourne-toi car tu es poussière et vers la poussière retourne-toi. »

Poussière, multitude d’énergies potentielles fabuleuses, retourne-toi vers elle et vers ta ’Adamah-’Ishah qui les recèle. Reprends-la des mains du Satan qui ne cesse de la séduire et d’en dévorer les énergies. Retourne-toi vers elle, va vers toi, vers ta Semence Yod !
Sinon, dévoré en ses énergies, l’Homme se laisse manger par le Ḥat’a qui ne l’incite à aller vers Dieu, le ’Aleph, que par des prouesses de sainteté d’ordre frustrant et destructeur afin de mériter son regard, son pardon, sa condescendance pour lui qui n’est que poussière, fait pour souffrir et racheter ses fautes ! Tendu vers un Dieu tout-puissant et justicier, l’Homme ne fait plus œuvre mâle en lui-même ; il est spirituellement châtré et compense cette impuissance à la conquête de son féminin par des conquêtes extérieures démesurées ou des frustrations présentées comme seules garantes de bienveillance divine, et non moins castratrices.
Le bouclier ontologique, protecteur mais aussi conducteur vers la vraie cible, le Yod-Épée, devrait être exprimé par le mot Ḥati ou Ḥatiyah qui n’existe pasI. Seul le mot Ḥatibah חטיבה, qui signifie « joyau », « objet précieux », présente la lettre Beit ב, la « création », que l’Homme récapitule, saisie dans le Saint NOM Yah ; ce mot désigne bien l’Homme éprouvé par le feu des deux lettres ח et ט, qui ne s’est pas laissé embarquer par le Ḥat’a et qui devient ce « joyau » dans les mains de son Seigneur !
Et n’oublions pas que, de l’autre côté de la « barrière », c’est le Yod י qui constitue la « vie » חי, et non le ’Aleph. L’Homme ne peut aller au ’Aleph que par le Yod, ce que déjà, à l’aube des temps messianiques, le Seigneur demandait à Abram, lui disant : « Va vers toi », – vers toi en qui est ton Seigneur Yod – et ce que le Christ réaffirme avec force lorsqu’il dit aux siens :
« Nul ne peut aller au Père que par le Fils110. »

« Que par moi », disent nos traducteurs ; ils ont peut-être raison, nous ne savons pas quels mots exacts ont été employés par Jésus. Si je me permets de présenter cette haute loi ontologique par le mot « Fils », c’est que les exégètes ont vite fait d’identifier ce « moi » au Christ historique continué par son Église, ce qui a bel et bien été fait ; l’Église s’est estimée la seule voie divine pour aller à Dieu, générant les exactions intolérables que nous n’avons que trop connues !
Or, avant de quitter les siens, Jésus dit :
« Il faut que je m’en aille, car si ne je m’en vais pas, le Consolateur (l’Esprit-Saint) ne pourra venir vers vous […] et Lui, il vous conduira dans toute la vérité111 »,

révélant à ses disciples que c’est au cœur d’eux-mêmes qu’avec l’Esprit-Saint il se tient ; c’est là qu’il doit être cherché.
Polariser cette quête sur le seul Christ historique présente le grand danger d’en faire le jeu du Ḥat’a qui trouve là un autre moyen d’extraire l’Homme de lui-même pour le conduire vers une cible extérieure à lui, qui devient alors idole. C’est aussi le polariser sur un passé révolu, le faisant fuir l’Instant, cette part de notre temps historique qui seule rejoint l’éternitéII, « JE SUIS » YHWH qu’est le Christ ; mais le chrétien coupé de ses racines juives et prisonnier de notre temps d’exil n’en a guère l’idée !
Or l’Homme ne peut rencontrer son Seigneur que dans l’Instant et en lui-même.
 
Ayant dirigé ma méditation sur l’identité du Ḥat’a, celle du Satan diabolique, pour dénoncer la nature de sa fourberie, j’en viens maintenant à l’étude que nous offre le livre de Job concernant la rencontre ontologique du Satan-bouclier et de YHWH-Épée, rencontre déjà mise en lumière dans le mythe fondateur de la Genèse.
Au quatrième jour de la création (mais cela est ma traduction, plus proche grammaticalement du texte que ce dont il nous est habituellement rendu compte), Dieu dit :
« Que soit une rupture dans l’étendue des cieux pour faire séparation entre le jour et la nuit et que les deux (de la rupture) servent à marquer les temps et les espaces – qu’ils soient deux… Et Dieu fait les deux grands de la rupture, le grand luminaire pour présider au jour et le petit luminaire pour présider à la nuit, et les étoiles. […] Et Dieu leur donne de présider au jour et à la nuit pour faire séparation entre la lumière et la ténèbre112… »

« Grand et petit luminaires » : YHWH et le Satan symbolisés par le soleil et la lune, ce que nous confirme le prophète Isaïe lorsqu’il parle de l’Homme totalement accompli :
« Ce ne sera plus le soleil qui te servira de lumière pendant le jour ni la lune de sa lueur, car le Seigneur יהוה sera ta lumière toujours113. »

Pénétrant le créé, le Seigneur entre dans la dualité à laquelle l’Homme est soumis. Mais l’Homme accompli, devenant son Seigneur, recouvre l’unité ! C’est dire cependant l’intimité profonde qui unit le Seigneur יהוה et le Satan ; ce dernier toutefois, comme tout être créé, est libre ! Redoutable liberté que la sienne, comme elle l’est aussi pour l’Homme !
Le livre de Job est très éclairant à ce sujet puisque dès le départ il met en présence le Seigneur entouré des Fils de Dieu, les mondes angéliques, et parmi eux le Satan. Une sorte de complicité se noue alors entre le Seigneur YHWH et le Satan qui ensemble trament comme un complot pour éprouver Job.
Le nom de Job, Yob איוב en hébreu, est celui de l’« inimitié » que dresse le Seigneur Dieu entre ’Ishah, féminin de l’Adam, et le Serpent dans le mythe de l’exil ; le Serpent vient de jouer avec succès le rôle du Ḥat’a auprès de ’Ishah.
« Une inimitié je place, entre toi et Ishah, dit alors YHWH-Elohim en s’adressant au Serpent, entre ta semence et sa semence. Sa semence t’écrasera la tête et toi tu lui écraseras le talon114. »

Cette inimitié est vécue dans la personne de Job, héros de ce mythe biblique qui en raconte le déroulement dès le premier Testament comme en prémices de la véritable histoire incarnée par le Christ. Car c’est le Christ, semence de ’Ishah-Marie, et personne divino-humaine, qui accomplit en archétype l’écrasement promis de la tête diabolique. Cette étape grandiose fait l’objet de l’ultime descente aux enfers de l’humanité qu’assume le Christ au Golgota, matrice du crâne.
Revenons au mythe biblique qui éclaire étonnamment les Évangiles. Job est un homme parfait sur le registre du bien et du mal, mais totalement inaccompli ; il est « juste », Tsedeq, cela veut dire qu’il est en son milieu, au pied de son Arbre, dans l’axe de sa dynamique de vie, mais celle-ci n’est pas amorcée. Très satisfait de lui pour d’excellentes raisons d’ordre moral, Job n’attend, selon sa logique, que récompenses du ciel et sommeille dans cette attente. C’est alors que son Seigneur tente de le réveiller et envoie le Satan dresser une première barrière dans l’épreuve115.
« Mais ne porte pas la main sur lui », dit le Seigneur au Satan.

Première limite. Job, atterré et bien que ne comprenant rien, reste fidèle à son Seigneur. Le Satan revient alors à la charge et se voit confier la poursuite de l’épreuve ; les limites en sont aussi repoussées.
« Mais ne touche pas à son souffle », entend-il.

Il obéit. Job est anéanti, non seulement par l’épreuve elle-même, mais plus encore parce que son Seigneur lui devient totalement étranger ; l’image qu’il s’était faite de Lui se déchire ; il est jeté au plus profond de ses enfers et le Satan profite de cette fragilité pour jouer auprès de lui le personnage du Ḥat’a qui jusqu’ici n’a pas pris. Trois « amis » se présentent devant Job pour le consoler, qui ne sont que des aspects de celui qui propose pour cible le Dieu transcendant, au lieu d’inviter l’homme à descendre en lui-même116.
Parmi les nombreux discours, écoutons par exemple Éliphaz, le « dieu de l’or » :
« L’Homme naît pour souffrir comme l’étincelle pour voler. Pour moi j’aurais recours à Dieu. C’est à Dieu que j’exposerais ma plainte. »

« À Dieu », ’Elohim, le ’Aleph du Ḥat’a !
À son tour, Tsophar, celui qui « s’envole » au-delà des contingences du monde, apporte à Job ses consolations et ses conseils :
« L’Homme a l’intelligence d’un fou, lui dit-il, il est né comme le petit d’un âne sauvage. Pour toi, dirige ton cœur vers Dieu, étends vers lui tes mains. »

Et le troisième, Bildad, le « sans mamelle », de conclure :
« Attache-toi donc à Dieu et tu auras la paix ! »

Aucun de ces trois « amis » ne conduit Job vers lui-même ; leur identité est claire, ils sont Possession, Puissance et Jouissance, soit les énergies maîtresses de l’inconscient de Job jusque-là soumis au Satan pervers. Job est à la porte du Royaume et, tout à coup, nous le voyons saisi de façon poignante d’une force qui, dans une démarche apophatique, le mène à la recherche de son Seigneur personnel et prince de son être, car il renvoie violemment ces trois hommes dont il est soudain sûr que ce sont de faux amis :
« Vous êtes tous des consolateurs de néant, quand finiront ces discours en l’air !
[…] Avec vous ne croirait-on pas que va mourir la sagesse ?… »

Il se dresse alors devant son Seigneur dans une noblesse royale, celle du Yod qu’il ne connaît pas encore mais qui, lui, le connaît et lui fait poser la vraie question :
« Mais la sagesse d’où vient-elle ? Où se trouve le lieu de l’intelligence ? »

Aussi la réponse est-elle dans la question Me ’Ayin מאין : , « d’où ? » au cœur du « Rien », ’Ayin אין, dans le Yod de son Seigneur ! Car le mot ’Ayin est construit comme un écrin, ’An אן, recelant une perle, le Yod. Or l’écrin, ’An, à lui seul pose la question : où donc se cache le Yod ? semble-t-il demander avec la subtile insolence du receleur.
Et la Semence Yod battue depuis le début de l’épreuve se déballe soudain et commence de germer, en miniature tout d’abord, comme en promesse ; le bouclier s’écarte, l’Épée se dégage et s’exprime en Élihou, le prophète qui alors se présente.
Notons bien que le Satan n’a pas d’autre pouvoir que celui qui lui est donné par Dieu dans sa fonction ontologique, ou celui que lui remet l’Homme lorsque celui-là se laisse séduire ou dominer par lui. Autrement dit, le Satan n’a sur nous que le pouvoir que nous lui donnons lorsque nous démissionnons devant l’épreuve.
En ce dernier cas, nous donnons au bouclier le pouvoir de l’Épée !
Job, comme le Christ au désert, renvoie le Satan.
« Alors les anges s’approchent de lui et le servent. »

Élihou est une des premières figures angéliques ; il instruit Job, puis s’efface, laissant place à יהוה lui-même.
Avec יהוה Job commence de gravir l’échelle sainte, intégrant une à une les différentes hiérarchies angéliques auxquelles le fait participer son potentiel animal porté sur l’enclume de la matrice de feu. Du lion à l’aigle, Job s’accomplit. Devenu aigle, totalement connaissant, il se voit interpellé par son Seigneur pour aller plus loin encore en lui-même. Ivre et nu comme Noé aux portes de sa tente, nu comme le prophète Élie enlevé dans le char de feu d’Israël vers des cieux inconnus, douze fois né à lui-même comme Jaqob, Job tel Moïse est devant les portes de sa terre promise.
 
Devant la matrice du crâne, il est vérifié. Est-il devenu Épée ? Car, dans la matrice, rencontrant l’Épée, par elle il sera brûlé s’il ne l’est devenu. Les portes de cet orient du jardin d’Éden, on l’a vu, sont gardées par les chérubins et les séraphins. Le chérubin, ange de la sagesse divine, aux yeux multiples dont les ailes sont semées, est celui qui est « dans le voir », Bar’a, dans le secret le plus intime du « créé », Bar’a, dans la lumière ultime, le noir absolu et lumineux, dans le sein de l’Esprit-Saint, dans l’ivresse de toutes les ivresses ! Il vérifie celui qui, se présentant aux portes, partage cette ivresse. Kereb כרב, le « chérubin », reconnaît l’Homme « capable », lettre Kaph כ, de s’être « multiplié » à l’extrême, רב, Rab, jusqu’au UN du UN et plus encore… Il est le Behemot du livre de Job.
« Ses os sont des tubes d’airain, ses membres comme des barres de fer, il est la première des œuvres de Dieu. Son faire l’a muni de son épée117. »

L’épée de l’impétrant devra déjà se mesurer à celle du Behemot בהמות qui le fera entrer « dans la mort » – telle est la lecture du mot Behemot –, car pénétrer le corps de Behemot qui de ce côté-ci de la porte paraît monstrueux, intégrer ce monstre demande à mourir totalement à tout ce qui a été, voire à la royauté du lion et à celle de l’aigle, pour revêtir la robe sacerdotale.
Le Liwiatan, le dernier poisson des plus grandes profondeurs de l’Homme, le « poisson de Levi », de la tribu sacerdotale, est le séraphin de la connaissance auquel doit maintenant se mesurer l’Homme dans les enfers du crâne118. Le séraphin – du verbe Saroph, « brûler » – n’est que feu.
Seul celui qui est devenu feu ne sera pas brûlé par le feu !
Mais allons plus loin, car le Seigneur chante la beauté impénétrable du séraphin en le comparant au bouclier que sont les dents devant la langue, le Verbe… et cela nous saisit d’autant plus que le nom du Satan שטן est fait de cette lettre Teit étudiée plus haut, mais qui se trouve ici entourée du mot Shen ש, la « denture » ! Le séraphin est bien le Satan, ce bouclier devant le Verbe, auquel soudain YHWH, le Verbe, semble s’identifier !
« Nul n’est assez hardi pour nous exciter, s’écrie-t-il, en glorifiant le Liwiatan. Qui me résisterait en face119 ? »

La distinction entre le Verbe et le bouclier au cœur de leur union intime se confirme lorsque nous entendons le psalmiste chanter son Seigneur en célébrant
« […] ce Liwiatan que tu as formé pour jouer en lui120 ! »

Du Liwiatan il est dit encore dans le livre de Job :
« Son cœur est dur comme une pierre, dur comme la meule du dessous121. »

La pierre d’angle, moyeu de la roue céleste qui « fond », « se répand », « se déverse » ! Point immobile qui n’est point… en même temps que source de tout mouvement… Aucun mot ne peut traduire ce qu’évoque ici l’hébreu !
Telle est l’Épée au creux du bouclier, le Seigneur YHWH au cœur du Satan ontologique, irradiant en lui sa lumière !
Qui y atteindrait ? Qui serait capable de traverser la peau du « monstre » que le Seigneur de Job glorifie la déclarant inentamable ?
« Lance, javelot, pointe de lance ne servent à rien. Épée est sa nature122. »

L’Épée seule, soit l’Homme devenu son NOM, peut traverser le bouclier pour atteindre à l’Épée. Seul l’Homme devenu YHWH peut pénétrer le Liwiatan, s’unir au Satan dont il « écrase la tête diabolique », celle du Ḥat’a123 ; il épouse le séraphin et ressuscite avec le Christ, glorieux !
L’alphabet hébreu vient confirmer ce mystère ultime. La lettre Tsadé צ est construite de l’union des lettres Yod י – YHWH – et Noun נ , le « poisson ». Cela veut dire que l’Homme répondant au « Va vers toi » et descendant en lui-même à la rencontre de son Yod participe de la puissance mâle de son Seigneur pour épouser l’énergie encore inaccomplie que lui présente le Satan ontologique. Si l’Homme entre dans ce faire divino-humain, tel Job devant les Ḥaïot qu’il intègre, il devient alors lui-même poisson que son Seigneur hameçonne et tire sur une terre nouvelle !
Telle est la lettre Tsadé faite d’un principe mâle, le Yod, et d’un principe femelle, le Noun, qui unit le Seigneur et le poisson ! Tsoud est le verbe « pêcher, harponner ». Et la lettre Tsadé a pour valeur 90 ; elle est au Qof de valeur 100 ce que le Teit est au Yod ! Or le Qof est le cordon ombilical qui unit l’incréé au créé, le ciel à la terre ! Dans sa situation finale, la forme du Tsadé s’allonge ץ car le Yod s’unit alors au dernier grand poisson des profondeurs, le Liwiatan ! La lettre a pour valeur 900. C’est elle seule qui introduit au Aleph final de valeur 1 000, la « couronne », la cible dont le Ḥat’a détourne l’Homme. Mais si l’Homme déjoue l’œuvre du Ḥat’a et va vers son ’Elohim après être devenu Fils totalement accompli, il se fait ultime poisson pour son Dieu !
« Tu seras une couronne éclatante dans la main du Seigneur, chantent tous les anges et la terre entière. Tu seras un turban royal dans la main de ton Dieu on ne nommera plus ta terre “désolation” mais on t’appellera “mon plaisir en elle” […] car le Seigneur met son plaisir en toi […] et comme la fiancée fait la joie de son fiancé, ainsi tu feras la joie de ton Dieu124. »


I- À l’exception de Dan 4,24 (27 en français) où le pluriel de Ḥat’a élide le ’Aleph devant le Yod.

II- L’éternité, je le précise de nouveau, ne doit pas être confondue avec la perpétuité de notre temps historique. Elle est un non-temps, ou un présent perpétuel.




VII
« Va vers toi »
Faire croître l’Arbre de la Connaissance pour en devenir le fruit, construire l’Épée, devenir Fils, c’est dire la chose la plus belle, la vraie vocation de l’Homme en des images différentes. Quitter Babel et son babillage pour « monter à Jérusalem », la ville sainte intérieure à chacun, dans une verticalisation de l’être, et prendre le chemin du Verbe, c’est entrer dans la dynamique de notre véritable nature en perpétuelle genèse d’elle-même et prendre part à un jeu de vie aux règles bien différentes de celles qui, à notre connaissance, régissent le semblant d’ordre du monde réduit à son horizontalité animale. Dans ce monde, bien des événements restent cependant suspendus aux décisions des dieux hasard, chance, guigne… qu’au cours de sa verticalisation, peu à peu, l’Homme approche. Il découvre les lois qui structurent le créé, les anges, tous fils du Logos. Ce soulèvement de l’être, parce qu’il est conduit par la montée de sève de l’Arbre de la Connaissance, ne peut se vivre que dans les noces de l’Homme avec son autre côté, son ’Ishah. L’’Adam du mythe le sait bien, qui accuse son féminin de lui avoir donné à manger le fruit de l’Arbre de la Connaissance avant l’heure en se déculpabilisant devant son Dieu.
« C’est la femme que tu m’as donnée pour être avec moi qui m’a donné de l’Arbre et j’ai mangé125. »

Ce verset chanté et dansé demandait d’intégrer un Dalet euphonique dans le mot ‘Imi pour dire « avec moi ». Ce mot devient alors ‘Imadi qui peut être lu : « pour que je me verticalise ».
Mais ce malheureux ’Adam qui n’a pas « gardé son ’Ishah » et l’a livrée aux mains du Ḥat’a ne peut se verticaliser ! Toutes ses énergies s’écoulent au pied de son Arbre par la blessure que lui a faite le Serpent Ḥat’a, lui « écrasant le talon ».
Dans le mythe grec auquel je faisais référence précédemment, Œdipe se traîne, comme l’’Adam, sur un pied blessé, dès sa naissance, par le père diabolique, Laïos, qui a serré une corde autour du talon de l’enfant et l’a fait suspendre à un arbre de la forêt pour qu’il soit dévoré par le monde animal… On connaît la suite du récit ; je ne peux insister ici que sur la quête du héros qui, sauvé par un berger de Corinthe et adopté par le roi et la reine de ce pays, sera en perpétuelle recherche de sa véritable identité.
Si l’on comprend que les parents adoptifs sont père et mère de ce monde et que Laïos est le Ḥat’a qui s’est substitué au Père divin, nous ressentons la blessure d’Œdipe comme le lancinant rappel d’un questionnement essentiel en lui. Qui suis-je ? demande-t-il à la Pythie de Delphes, voix du dieu du ciel qu’il finit par aller consulter. Poursuivant sa course douloureuse autant qu’errante, pour échapper au destin prononcé par le dieu, Œdipe ne sait pas qu’en réalité il continue d’assumer sa matrice d’eau, dans une phase nouvelle et créatrice, en laquelle il s’enrichit d’informations encore inconscientes, mais qui, sous le choc de sa rencontre avec son monstre étrangleur, affleurent à sa conscience. Seul l’Homme peut se verticaliser ! répond-il à la question de la Sphinge. Il ne le sait que trop, lui qui se sent si douloureusement rampant. Vainqueur de la Sphinge à qui il a su donner la réponse fondamentale, Œdipe en intègre l’énergie en épousant Jocaste, son ’Ishah-’Adamah dont la Sphinge était une préfigure. Les quatre enfants qui naissent de cette union signifient la croissance du Fils divin en Œdipe qui a assumé les quatre étapes traditionnelles du chemin de l’Homme. Œdipe entre dans la dimension royale de son être, non celle du monde qu’il aurait héritée de ses parents de Corinthe, mais la royauté du cœur, celle qui le conduit à Colonos où, aveugle et nu, appelé par son Seigneur, il passe les « portes d’airain »… celles de la matrice du crâne126.
Sous des mythes différents, toutes les Traditions le disent : l’Homme, ’Ishah de Dieu, qui se détourne de sa propre ’Ishah lourde du Fils, se détourne de celui-ci, et n’est donc que dans l’illusion d’aller à Dieu. Et le Ḥat’a, instigateur de cette dérive, la confirme en jouant les bons apôtres pour conduire l’Homme à s’incliner devant le Tout-Puissant et à stériliser ainsi la Semence du Fils en ’Ishah, le Yod, promesse de YHWH. Seul « JE SUIS » conduit au Père.
 
Cela nous renvoie au songe fondateur du patriarche Jaqob et à l’image archétypielle qui s’est imposée à lui, qui s’impose donc à nous.
Jaqob, troisième patriarche d’Israël, vient de quitter père et mère, toute référence à l’enfance et à son paradigme. Il est en voyage, prié par sa mère d’aller dans son pays d’origine, pour y quérir une épouse. Entendons aussi qu’il va vers sa ’Adamah pour épouser son ’Ishah. Le soir, il s’endort sur une « pierre », ’Eben אבן, symbole de son identité divine, symbole de lui, « Fils », Ben בן, du Père, ’Ab אב. Soudain, en songe, il voit se dresser devant lui une échelle parcourue par des anges qui montent et descendent. En haut de l’échelle se tient YHWH, « JE SUIS ».
« Il était là et je ne le savais pas ! » s’écrie Jaqob bouleversé à son réveil127.

Oui, Il est là et nous ne le savons pas ! Nous ne savons même pas que c’est Lui qui appelle ! Nous dormons au pied de l’échelle que nous avons à parcourir, bloqués sur notre terre d’exil.
Or YHWH est le Verbe, rappelons-le :
« Avant qu’Abraham fut, JE SUIS », dit le Christ128.


C’est alors que la révélation faite au patriarche Jaqob me semble répondre à ce qu’aujourd’hui le physicien Bernard d’Espagnat ne sait nommer lorsqu’il évoque l’indicible ultime « fond des choses ». Ce « fond des choses » qui fonde tout, pense-t-il, nous échappe radicalement. N’est-il pas cependant ce « fond » de l’échelle qu’a vue Jaqob, ou ce « fond » de l’abîme dont le prophète Jonas fit l’expérience129 ? Seuls le rêve, le mythe ou une transe exceptionnelle peuvent inspirer une réponse à cette interrogation.
Lorsque je découvrais il y a quelque quarante ans le féminin voilé et non la femme constituant l’autre côté et non la « côte » de l’’Adam, dans une lecture plus éclairée du mythe biblique, et que cet autre côté se révélait contenir un potentiel d’énergies fabuleuses en l’’Adam, j’ignorais tout de la physique quantique alors peu portée à la connaissance du public. Il est simple de deviner mon émotion lorsque l’un de ces ouvrages et bientôt plusieurs furent mis à notre disposition et me révélèrent ce « réel voilé » des choses découvert par Bernard d’Espagnat et confirmé par d’autres physiciens, Lothar Schäfer en particulier qui parle de ce potentiel comme « formant un ordre transcendant […] mais aussi immanent, car il se situe au-dedans des choses » et qui conclut en disant : « La nature profonde du réel est peut-être plus proche de l’esprit que de la matière130. » Lorsque ce physicien ajoute que ce potentiel porte en lui l’information de son devenir, il ne sait sans doute pas que le Dieu de la Bible scelle dans les profondeurs de ’Ishah, ce féminin voilé, la « chair », Bassar en hébreu, mot qui prononcé Basser est le verbe « informer » !
Cet autre côté de l’’Adam était annoncé au premier chapitre de la Genèse par le mot « femelle » de la dialectique « mâle-femelle », Nqebah en hébreu, qui, je le rappelle, est un « trou », voire un « abîme », soit le potentiel en devenir.
L’actualisé et le potentiel en devenir (l’accompli et l’inaccompli) forment aussi la qualité même de l’Arbre de la Connaissance dont le classique « bien-mal » est une projection appauvrie sur notre actuel niveau de « terre » ; d’ailleurs la dialectique « terre-cieux » du premier verset de la Genèse est aussi celle-là que condense au « fond des choses » le premier mot de ce récit, Bereshit. Ce mot se donne à notre méditation comme étant le « principe » intérieur à toute chose ; nous pouvons le lire Bar Eshit « un Fils, je pose » ou « un grain de blé, je pose en fondement ». Et ce fondement, Shet, recèle la lettre Yod, Semence de YHWH, « JE SUIS ».
Mais le Yod lui-même, d’où vient-il ?
Nous l’avons vu, de « Rien », ’Ayin אין. Et ce mot qui recèle la Semence Yod est avec le Saint NOM celui qui approche au plus près le « fond des choses ».
Lorsqu’il est dit que « Dieu crée tout de rien131 », cela signifie qu’Il crée de sa Semence. Lorsqu’il est dit que l’’Adam du sixième jour de la Genèse n’est « rien pour cultiver la ’Adamah  132 », c’est que cet ’Adam encore indifférencié de son autre côté ne peut la travailler. C’est le souffle de l’Esprit-Saint qui, au septième jour, bouscule la Semence, la déballe et la fait germer pour construire l’Arbre qu’est l’’Adam. Alors l’’Adam aidé de son Dieu commence de « faire » !
Mais c’est en ce « Rien », en la Semence Yod, que scintille le « fond des choses » bien que celle-ci à son tour cache plus grand qu’elle.
« Une lumière éclairant la lumière,
Un éclat et source de clarté,
Un jour illuminateur du jour… »,
dit un poème chrétien chanté dans les liturgies orthodoxes.

Le Fils conduit au Père ! Lumière voilant les ténèbres des eaux d’En Haut, celles de l’’Elohim אלהים, de celui qui se tient ’El Hayam אלהים, « vers la mer », une mer sans fond, sans fin, où tous les mots se noient si ce n’est la Parole, « JE SUIS ».
Qui pourrait nier le mystère ultime ?
Je ne résiste pas alors au désir d’inverser l’axiome de la plupart des cartésiens pour dire : « Je suis, donc je pense. » Je parle de la « plupart des cartésiens » car ceux-là ont faussé le sens de ce qu’écrivit leur maître en énonçant : « Je pense, donc je suis » avec un « donc » déductif, alors que, selon tout le contexte de son œuvre, Descartes le pensait inductif. Voulant exprimer par là la puissance première et indéfinissable d’un « je suis » qui enfante « je pense », il ne prononçait pas un axiome mais une sensation profonde.
La fonction « penser » de cet éminent philosophe et homme de science l’exaltait ; il employait parfois le mot « enthousiasme » tant ce qu’il découvrait le bouleversait, tandis que le « fond » de sa personne lui échappait : « Je ne connais pas encore d’une intellection suffisante ce qu’est ce moi, dit-il, ce que je suis, moi qui à présent, de toute nécessité, suis133. » Les cartésiens, s’appuyant sur une phrase de leur maître tirée de son contexte, ont fait de la pensée et de son cortège neuronal une cause première et matérielle de la vie, alors que, dans sa véritable sensibilité, Descartes, ressentant l’inaccessibilité de ses profondeurs, faisait de la pensée une émanation de l’être ; mais doutant de son moi et peut-être freiné par son époque ignorante du « JE SUIS » biblique, il trouvait un refuge identitaire dans son « penser » qui le faisait « se ressouvenir de ce que je savais déjà avant, de ce qui était bien en moi depuis longtemps », autrement dit : de ce que je suis en « JE SUIS ».
Fermant cette parenthèse que j’ai voulu consacrer à Descartes parce que cet homme me touche, je dis donc : « Je suis, donc je pense » en donnant cette fois ici à la conjonction son pouvoir déductif. D’ailleurs une autre conjonction, hébraïque celle-là, vient l’appuyer : Ki כי, qui introduit une cause ; elle se dessine comme la prise en main – lettre Kaph כ – du Yod, donc de l’Être.
Toute cause procède de ce que l’on assume ou non notre Semence Yod.
C’est elle, la Semence, qui est première et qui donne vie.
Tentons d’aller plus loin et revenons à l’archétype fondamental de l’échelle. L’échelle est celle que l’Homme est appelé à monter, en descendant tout d’abord en lui-même vers sa Semence Yod pour puiser l’énergie qui, intégrée, donnera l’information et ouvrira à un espace et à un temps nouveaux, constitutifs d’une terre, soit d’une nouvelle organisation et d’une nouvelle structure du réel.
Ces différents niveaux du réel atteints participent des mondes angéliques qui se révèlent être serviteurs, « messagers » de YHWH ; ils incarnent aussi les lois qui structurent chaque niveau, lois libérantes, ai-je déjà dit. Les anges sont les musiciens d’un orchestre grandiose dont les lois construisent le chant du contrat nuptial de l’Homme et de son Dieu. Toute chose, en chacune des terres nouvelles, est une note de ce concert, une épiphanie de « JE SUIS », le Verbe, dans ses énergies tisserandes du réel auquel elle réfère.
Et cela, l’hébreu le confirme lorsqu’il porte à notre méditation le mot Dabar signifiant à la fois le « Verbe » et la « chose ». Un même mot pour dire que toute chose n’a d’être que dans sa relation au Verbe qui la fonde, comme nous l’avons vu plus haut, mais ajoutons ici que ce même mot alors prononcé Déber est la « peste134 ». Cela signifie que lorsque la chose est chosifiée, coupée du Verbe qui la fonde, elle crée la peste !
Cette peste qui fait l’objet de la cinquième plaie d’Égypte est l’un des maux que nous créons de toutes pièces aujourd’hui, chosifiant tout dans une désacralisation de tout et jusqu’au plus sacré qu’est le vivant. Ne nous étonnons pas des accidents, maladies et autres drames dont nous sommes les auteurs : la peste est là !
 
S’il nous est permis de dire que toute chose est comme une épiphanie du Verbe dans le tissu du réel auquel accède notre conscience, sans doute pouvons-nous en dire autant de l’espace-temps sur lequel repose le sommeil de Jaqob. N’est-il pas, lui aussi, le visage que l’Éternel se donne dans le tissu de l’exil ? En haut de l’échelle, en « JE SUIS », le Verbe est l’Éternité ; il n’y a plus de temps, l’espace sans doute est infini !
Le créé suppose donc de nombreux autres espaces-temps auxquels notre conscience n’accède pas encore, mais qui existent, peuplés des mondes angéliques. Et si nous regardons l’échelle du patriarche comme étant un Arbre dont la sève est notre conscience appelée à monter dans un printemps fabuleux, nous comprenons que YHWH, le Verbe, Celui qui nous appelle, en est le fruit. Dans cette dynamique, le fruit précède la Semence qui fonde chacun de nous.
On peut alors comprendre ce passage de l’« Évangile », Bassorah, l’« information » du « fond des choses », où le Christ, « JE SUIS », demande au figuier qui n’a encore que des feuilles de lui donner son fruit. Ne le lui donnant pas, il est stérilisé sur place par le Seigneur. En réalité le figuier, symbole de l’Homme dans sa qualité d’amour, relativement fécond dans le temps de notre espace commun, mais n’entendant pas qu’il est d’un autre espace où il n’y a plus de temps, se révèle stérile en son essence divine ; sa Semence Yod n’a pas germé135. La même histoire se présente dans le Talmud et c’est un caroubier auquel est demandé son fruit hors saison commune. Mais le caroubier, ‘Ets HaḤeroub en hébreu, est l’« arbre de l’Épée » ! Et nous savons que lorsque l’Épée ne se construit pas, elle tue – le nom même du caroubier porte en lui son destin ; s’il ne participe pas à la vie de « JE SUIS », lui aussi est desséché !
L’Homme est cet Arbre. Nathanaël sous le figuier donne son fruit ; Jésus le reconnaît136.. Abraham est cet Arbre, lui qui, figure incontournable du Père, engendre en Isaac l’image du Christ historique et du Fils de l’Homme intérieur à l’Homme. Lorsque son Dieu lui demande le sacrifice de son Fils137, il lui redit le « Va vers toi » du début de sa vie d’Homme debout, au moment où le patriarche, obéissant à son Seigneur, quitte la maison parentale pour s’enfoncer dans une aventure insensée138.
Lorsque j’ai évoqué cette première expérience numineuse d’Abraham, j’ai passé sous silence l’incompréhension qu’en eut le traducteur qui rendit compte de ce passage biblique en usant d’une redondance : « Va, quitte… », le texte hébreu Lek Leka, en soi, prêtant là à confusion, mais ne se laissant alors lire qu’au niveau du Pshat, soit au niveau littéral. Or ce nouveau Lek Leka donné à Abraham par son Dieu afin que le patriarche aille encore plus loin en lui-même et que cette fois-ci il donne à Dieu le fruit de son être, ce nouveau et terrifiant « Va vers toi » ne fut pas davantage compris du traducteur qui ne put se dérober dans une répétition, le texte ne le lui permettant pas ; aussi ne fut-il pas traduit, tout simplement. C’est dire combien le Ḥat’a ruse au cœur même de ceux qui sont censés enseigner ! Car cet ordre divin est fondamental et concerne notre évolution à tous ! Évoluer, il est vrai, implique un jour pour l’Homme allant vers lui-même et entrant en résonance avec son ciel intérieur d’obéir à son Seigneur personnel qui Lui seul le conduit à rejoindre sa plus profonde liberté jusque-là oubliée et remise entre les mains d’autorités extérieures à lui. Où donc se cachait la sagesse des soixante-dix Sages qui traduisirent de l’hébreu au grec la Torah et qui, n’ayant pas rendu compte de l’ordre divin, firent le jeu du Ḥat’a ?
Mais revenons au patriarche Abraham qui, dans son obéissance à Dieu, gravit la montagne de Moriah – celle du Seigneur Yah –, au plus haut de lui-même, mais aussi dans ses profondeurs les plus noires, accompagné de son fils Isaac. Là, Abraham, Arbre souche de celui de Jessé, donne son fruit à son Dieu qui le lui demande, totalement hors saison !
« Père, dit Isaac, je vois le feu, je vois le bois, mais où est l’agneau pour l’holocauste ? – Dieu y pourvoira », répond le père139,

alors criblé comme le blé flagellé et mourant, dépouillé de tout ce qu’il était jusque-là. C’est Jean-Baptiste qui deux mille ans plus tard répondra à l’interrogation de l’enfant en désignant le Christ :
« Celui-ci est l’agneau de Dieu140. »

« Celui-ci », fruit totalement accompli, brasier d’amour, qui assumera le Golgota !
Aussi, au moment où Abraham lève son couteau – l’Épée – sur l’enfant, un ange l’arrête… C’est un bélier qui prendra la place d’Isaac sur l’autel du sacrifice : ’Aïl, איל le « bélier » nous montre le Fils, Yod, dans les bras du Père, ’El. C’est lui qui « fera le sacré » et, après lui, les animaux du monde dont le sang coulera sur les autels d’Israël à la place des enfants jusque-là sacrifiés, en obéissance à une connaissance tenue secrète dans les profondeurs les plus archaïques de tous les peuples, selon laquelle un Fils doit mourir pour ressusciter !
Plus tard, vers le Ve siècle avant notre ère, la voix du prophète s’élève :
« Ce ne sont pas des sacrifices sanglants que Dieu veut de nous, mais un esprit brisé141. »

« Brisé » de tout son être, Abraham est mort en lui-même, en son Fils intérieur, aussi Isaac est-il « épargné », Passoaḥ, mot qui dit la Pâque vécue par Abraham, prémices de celle de tout son peuple.
Par « esprit brisé », le prophète invite à construire le Fils par morts et résurrections à partir du sacrifice des animaux intérieurs ; il rappelle le « Va vers toi » de l’Homme, mais de nos jours le prophète n’est pas encore entendu.
Alors le couteau s’abat sur le monde…



VIII
La Pâque
Si Abraham, père fondateur d’Israël, a vécu sa Pâque environ deux mille ans avant notre ère, il préparait celle dont le peuple tout entier, quelque sept siècles plus tard, fit l’expérience inouïe.
Israël, à cette époque, est secoué dans ses plus grandes profondeurs par les plaies qui s’abattent sur l’Égypte dont le maître, se sentant menacé de perdre ses esclaves, resserre sur eux son étau. Mais les esclaves, eux, comprenant peu à peu le message des événements, ont commencé de travailler leurs propres objets de servitude intérieure. À partir de la quatrième épreuve, un processus de différenciation s’est effectué au-dedans d’eux, entre eux et leur horde animale, processus signifié par leur séparation d’avec les Égyptiens. Ils habitent désormais le pays de Goshen גשן dont le nom confirme la qualité de leur état intérieur : ils respirent les parfums du « jardin », Gan, גן d’‘Eden, celui d’une « jouissance » intérieure qui leur donne la force d’assumer leur rude servitude au-dehors ; la lettre Shin ש au cœur du jardin est celle du feu de l’Arbre divin, ce feu les habite et les éclaire sur le sens des épreuves, et celles-ci s’accumulent.
Vient alors une neuvième plaie qui frappe l’Égypte142, comme une neuvième heure, heure de profond silence, voire d’obscurité secrète qui, dans le cœur de toute mère, précède la naissance de son enfant… Instant de l’étoile filante qui emmène nos morts. Mystère du neuf ! Une épaisse ténèbre s’abat sur l’Égypte. Pendant trois jours personne ne peut se lever. Seuls les Hébreux au pays de Goshen ont de la lumière et sont debout. Leur expulsion de la matrice d’eau se prépare. Mais les Égyptiens, eux, sont dans l’effroi. Aujourd’hui, nous sommes comme eux. Sans doute une étoile se lève-t-elle dans notre ciel, mais que l’obscurité nous cache. Peut-être un petit nombre la voit-il ? Lorsqu’il n’y a plus aucun sens à la vie, plus aucun repère, que nul ne sait ce que veut dire « se verticaliser » et que l’humanité confondue avec ses animaux intérieurs s’épuise, rampante, dans des rapports de force, tout est ténèbres. Le bouclier du Satan tente de se faire Ḥat’a.
En Grèce, le mythe fait surgir l’hydre à neuf têtes ; l’une d’elles est-elle coupée que de la blessure en surgissent deux autres plus terrifiantes. D’une loi enfreinte un mal surgit, auquel on ne sait remédier qu’en enfreignant plus gravement une autre loi qui, à son tour, génère de plus grands maux. Nul ne sait élever le débat, dépasser les contradictions, transférer les problèmes sur une autre dimension qu’une plus haute conscience aurait ouverte. Héraklès, lui, avait reçu de son instructeur l’ordre de s’agenouiller avant de saisir le monstre. Qui, aujourd’hui, est prêt à s’agenouiller ? Qui est dans la lumière ?
En Égypte seul un petit « reste » est dans la lumière. Ce « reste » que symbolise Israël dans cette part de l’Histoire est en hébreu Sh’ar שאר, mot qui, prononcé Sh’or, est le « levain », le levain étant ce petit reste de la pâte mis à part et qui, fermenté et réintroduit dans la pâte, la fera lever tout entière ! Immense espoir pour ce que symbolise ici Israël pour l’Égypte. Immense espoir aujourd’hui pour le monde, si un petit reste d’hommes et de femmes se verticalisent et préparent ce que j’ai exprimé plus haut et que je préciserai encore : le miracle !
Dans la lumière et verticalisés au cœur des ténèbres, les Hébreux, avec leur Seigneur, préparent le miracle. Et la dixième plaie surgit d’En Haut !
L’« exterminateur » s’abat sur l’Égypte. Lorsqu’il voit le sang de l’« agneau » préalablement tué sur ordre divin marquer la porte des Hébreux, il « passe au-dessus » de la porte, il « épargne » les fils aînés d’Israël, et tue ceux des Égyptiens ainsi que leurs animaux premier-nés. Masheḥit est le « destructeur », du verbe Shaḥot, « détruire », voire « exterminer ». Mais ce mot peut aussi être lu comme étant la forme construite de Mashiaḥ, le « Messie », celui qui est « consacré, oint ». Prononcé Messiaḥ, il signifie le « parlant ».
Il s’agit bien de l’Épée messianique, celle du Verbe divin qui parle et qui pénètre l’Égypte, épargnant les Hébreux dont les fils, conduits par Moshe – Hashem, « le NOM » participant du Saint NOM –, ont commencé de croître, et sacrifiant d’un de ses tranchants les « saints innocents » que sont les fils biologiques des Égyptiens ainsi que leurs animaux mis au même rang que ces derniers, à la place des Fils intérieurs encore dans le ’Ayin, dans le « Rien » d’une Semence muette, chez leurs pères.
Chez les Hébreux, tel Isaac, leur modèle, les fils sont épargnés. « Épargner », « passer au-dessus », on l’a vu, est le verbe Passoaḥ qui donne son nom à la « Pâque », Pessaḥ פסח. La lettre Samek ס, « secret pilier de la vie », vient ici percer le « piège », Paḥ פח du Ḥat’a ! La Pâque, Pessaḥ, n’est pas le « passage » de la mer Rouge mais le salut des fils de ceux qui construisent le Fils ; le « passage » de la mer Rouge répond, lui, au nom même des « Hébreux », du verbe ‘Abor, « passer » : les Hébreux sont des nomades en ce monde143, ce qui veut dire qu’ils assument leur nomadisme intérieur, allant de champs en champs nouveaux dans l’aventure verticalisante de la conscience. Et le passage grandiose de la mer Rouge n’est que la conséquence de la Pâque, œuvre de l’Épée messianique qui épargne les fils de ceux qui ont donné leur fruit.
 
La Pâque d’Abraham et celle d’Israël se laissent découvrir comme conséquences de celle du Mashiaḥ, celle du Christ ; celle-ci est appelée « Pâque » en tant que « passage », mais le Christ ne fut pas épargné ! Au-delà de tout temps historique, il accompagne la multitude des saints innocents du monde entier ; il meurt et ressuscite Fils glorieux pour qu’au cœur des pères de ces êtres sacrifiés naisse et grandisse le Fils divin.
Sans la Pâque du Christ, celle des Hébreux n’aurait pas pu être, celle que nous allons vivre ne pourrait être non plus car la Pâque d’Israël se laisse aussi découvrir comme prémices de celle des nations que nous avons de toute urgence à préparer. Elle nous apprend dès aujourd’hui que lorsque nous ne construisons pas en nous le Fils intérieur, nous nous faisons complices de la mort de ceux que l’Épée divine porte sur les autels extérieurs et qui font le sacré à notre place : toutes les personnes qui aujourd’hui meurent dans les catastrophes, les attentats, les maladies de tous ordres, et qui entrent dans la cohorte des saints innocents sont l’image et la continuation des victimes du roi Hérode qui massacra nombre d’enfants – eux-mêmes image des fils des Égyptiens – le jour de la naissance du Christ, Fils intérieur des Hébreux.
Cette loi est la plus difficile à exprimer, la plus pénible à entendre. Mais il devient urgent que nous atteignions à la montée de conscience qu’elle exige, pour construire le levain des nations et préparer une Pâque cosmique. Cette évidence est si dérangeante pour nos consciences endormies que nous fermons les yeux sur le mystère de la Résurrection du Christ, présent en chaque instant de notre temps d’exil et qui seul permet à tous de mettre le pied sur le premier échelon de l’échelle sainte, puis de faire « cieux nouveaux et terres nouvelles » en chaque échelon.
Comme les Hébreux qui aimaient leur esclavage et regrettaient l’Égypte lorsqu’ils se croyaient abandonnés au désert, l’Homme d’aujourd’hui aime son exil qui pourtant le rejette de toutes parts, ne pouvant même plus le sécuriser ! Poudre aux yeux, décors en trompe-l’œil, monde hérissé d’idoles auxquelles l’Homme s’asservit, mais aussi menace de destruction totale par tous les monstres déchaînés, tel est notre monde à l’intelligence fabuleuse mais sans conscience ; il s’essouffle, suffoque, s’asphyxie. Seul le Rouaḥ ’Elohim, le « Souffle de Dieu », l’Esprit-Saint, « planant sur les eaux » de notre inconscience et les fécondant nous redonnera vie ; le verbe hébreu que nous traduisons par « planer sur » dit beaucoup plus que cette action maternante et couvante, il exprime aussi une pénétration des eaux, un ébranlement profond.
Laissons-nous ébranler par ce Souffle divin et acceptons d’entrer dans cet autre niveau du réel où, en tout instant de notre temps historique, le Christ Fils du Père et Semence de ’Ishah, grain de blé cosmique, se laisse battre, flageller, mettre en terre pour libérer Bar ’Abbas, le « Fils du Père », Semence divine en l’Homme, Semence que nous sommes tous. Il descend dans les enfers du Golgota – matrice du crâne – et met fin à l’« inimitié », ’Iob, dressée entre la Semence de ’Ishah et celle du Serpent144. En cet instant d’éternité, le Christ écrase la tête du Ḥat’a. Et, tel Jaqob avec l’ange, il lutte toute une nuit avec le Satan. Toute une nuit le Christ, Fils de l’Homme, se mesure au bouclier du séraphin. A-t-il construit l’Épée, lui, Fils de l’Homme, qui, Fils de Dieu, est l’Épée ?… Au petit matin, il est vainqueur. C’était la neuvième heure !
Nous sommes encore dans le mystère du neuf élevé au niveau des centaines, qui, traditionnellement, est celui de toute réalisation s’opérant dans la matrice du crâne. Or ici se joue la réalisation cosmique de l’humanité et de la création tout entière. Le nombre 900 est celui de la lettre Tsadé en position finale ץ ; elle est faite, traditionnellement aussi, nous l’avons vu, de la réunion du Yod et du Noun final, soit du Seigneur YHWH et du Liwiatan ! Ici encore le Seigneur et le Satan se retrouvent tous deux dans l’union intime que le livre de Job nous a révélée.
Ne nous étonnons pas de ce que la racine Tsoud qui donne son nom à la lettre Tsadé signifie « hameçonner, harponner » ! Le Christ vainqueur du Ḥat’a s’unit au séraphin et l’intègre – ultime intégration ; il est alors harponné par le Père qui le fait participer de sa gloire. Nous sommes harponnés par le Père qui nous fait participer de sa gloire. Ô mystère grandiose de la Résurrection ! Mystère, parce qu’il appartient au « fond des choses », à l’ultime du réel, en un au-delà cependant présent en chaque instant puisque alors il n’y a plus de temps !
C’est pourquoi toutes les Traditions le savaient avant même l’heure historique de l’événement. Il n’y a pas longtemps encore, les Chinois gardaient au sommet de la tête une natte de cheveux qui, telle une échelle, les conduisait au ciel, eux, dignes fils du Tao, après leur naissance du champ de cinabre crânien. De même la mèche d’Allah pour les fils de l’islam. Les Grecs célébraient Pallas Athéna, déesse sortie toute casquée d’or du crâne de Zeus, où elle mûrit neuf mois, conçue des amours du dieu du ciel et de Métis, la sagesse !
Toutes les traditions, sous des mythes différents, traduisent ce mystère aujourd’hui tant délaissé de nos contemporains épris de réalisme immédiat, tangible et rassurant. Bien sûr, le monde artistique ouvre une fenêtre sur un quelque chose d’indéfinissable qui tend vers le mystère. L’art en soi semble être une recherche inconsciente de cet Autre qui habite l’artiste et que celui-ci voudrait saisir à la plus fine pointe de son être ! Tout véritable artiste est un leveur de voiles vers une féerie du réel. Et cette féerie n’approche-t-elle pas la fragrance des aromates qu’apporta Marie Madeleine au Ressuscité145 ?



IX
Le miracle
Il n’y a pas de miracles, mais des événements qui, dans notre monde d’exil, nous paraissent étranges, étonnants, voire fabuleux parce qu’ils échappent à nos idées fondées sur une logique immédiate et binaire ; ils obéissent à des lois qui régissent des octaves de vie (degrés de l’échelle) auxquelles nous n’avons pas encore accès.
Si je m’en tiens uniquement à ce que dit le mythe biblique de la création, notre expérience de la vie se joue dans la dynamique dont j’ai tant parlé, toute résumée dans l’appel de l’Arbre de Vie auquel répond la montée de sève de l’Arbre de la Connaissance, soit de ce qui est accompli de l’Homme et de ce qui ne l’est pas encore de lui. La dialectique qui caractérise cet Arbre que nous sommes, décrite rappelons-le dès le premier verset de la Genèse – ce qui est observable, dans le mot « terre », et ce qui est encore à l’état potentiel, en celui de « cieux » –, est précisée au verset de la création de l’Homme en ce que celui-ci est dit « mâle », son état conscient, et « femelle », son féminin voilé, ’Ishah lourde d’un immense potentiel que satellise la Semence divine déposée là ; et celle-ci contient toute l’« information » de son devenir en Bassar, la « chair » qui n’est pas le corps mais Bar, le « Fils », la Semence, associé à la lettre Shin, le « feu » de l’Esprit qui dynamise la Semence et fait croître le Fils.
Notre situation actuelle d’Homme encore animal se joue donc en situation d’exil, ce qui veut dire que l’Homme est exilé de lui-même, de son féminin voilé ; il ignore son immense potentiel intérieur, ses cieux au-dedans de lui, il n’est relié que par le phénomène religieux à des cieux extérieurs à lui, ce qui bloque sa dynamique intérieure et l’idée même qu’il puisse y avoir dynamique, changement, voire mutation. Aussi les lois qui régissent sa terre actuelle lui paraissent-elles immuables. Mais qu’un être ait commencé de faire croître son Arbre, qu’il ait acquis dans sa personne une autre dimension de conscience, il a en main un jeu de lois nouvelles, celles que la terre de son niveau de conscience dévoile ; alors, ce qui lui est normalité paraît miracle au collectif resté en arrière de lui sur l’échelle.
C’est en ce sens que le Christ nous dit :
« Celui qui croit en moi fera aussi les œuvres que je fais, et il en fera de beaucoup plus grandes146. »

Ce « moi » divin, encore une fois, renvoyant au Christ-Verbe intérieur à chacun et non au Christ historique seul, que les chrétiens s’approprient. Mais le Christ historique en est l’archétype ; ses miracles sont innombrables et plus merveilleux les uns que les autres.
Cependant, s’il guérit tant de maladies, c’est qu’il obéit à la loi qui préside à la matrice de feu ; dans la profondeur des enfers de l’humanité, il intègre les démons destructeurs qui lui donnent alors avec leur information leur pouvoir. Et les grands saints atteignent à ce pouvoir ; ils rendent aussi doux qu’un agneau les fauves les plus dangereux dans le monde extérieur lorsque au-dedans d’eux ils ont intégré l’animal.
Miracle aux yeux profanes, simple loi au regard de celui qui vit cette dimension : en celui-là qui s’avance encore plus loin en lui-même, par une alchimie secrète son corps peut se transformer ; il marche sur les eaux, se transfigure, acquiert le don d’ubiquité… comme deux « photons intriqués », diraient les physiciens qui aujourd’hui atteignent par des techniques extrêmes à des choses semblables.
Saint Martin de Tours inquiéta ses paroissiens qui le virent longuement prosterné durant une liturgie alors qu’il était au même moment bien présent à l’enterrement de saint Ambroise à Milan. Comment les chamanes de Sibérie communiquaient-ils avec ceux d’Afrique ? Les druides de Bretagne avec les grands rishis de l’Inde ? Et les mages du fond de la Perse, qui les instruisit de la naissance du Christ ?
Les portables d’aujourd’hui commencent à balbutier ces pouvoirs, mais en multipliant les esclavages… Aujourd’hui, la Direction générale de l’armement est dotée de capteurs capables de traverser des murs de béton et de « voir » à travers ces murs, ce qui demain sera à la disposition de tous. Si nous nous tournons vers ce que découvrent depuis un siècle les physiciens quantiques, qui nous présentent un univers caractérisé par une structure en différents niveaux de réalité, ce qui nous apparaît à notre niveau comme une contradiction impossible à dépasser peut être surmonté à un autre niveau. Une situation bloquée peut s’ouvrir ; un mensonge est parfois vérité à un autre étage et celle-ci trouvera toujours sa contradiction ou son « incomplétude »…
Lorsque cette nouvelle science se dit « capable d’entreprendre un dialogue avec d’autres formes de connaissance – à partir du rôle de l’imaginaire, notamment  147 » –, notre langage, lui, parle du dialogue avec le monde des anges, celui non de l’imaginaire mais de l’imaginal, selon Henry Corbin, l’imaginaire, dit ce philosophe, étant la projection réductrice de l’imaginal sur notre actuel niveau d’exil. Je ne crois pas donner dans le piège du « concordisme » en disant cela, car lorsqu’on va se promener dans le Verger du Darash, on y cueille des fruits millénaires que nos physiciens découvrent aujourd’hui en partie par la voie scientifique des écoles, mais surtout par leur intuition qui jouxte la mystique.
Non, il ne s’agit pas de concordisme, mais de synchronicité. Les mythes, je l’ai souvent dit, sont écrits de la même plume que nous. Leur « information » est celle qui est contenue dans notre « chair », Bassar, scellée au plus profond de nous. Que les mythes et la science s’expriment en même temps relève de leur gémellité et que ce temps soit advenu relève, lui, de la grandiose mutation qui saisit notre modernité : l’Homme doit quitter sa représentation du réel que le rationnel a désenchantée, pour entrer dans le Verger.
 
Désenchanté, l’Homme est aussi dans la peur. Le monde des Églises est menacé par les sciences ésotériques et une gnose aujourd’hui plus proches de la réalité qui s’annonce que de celle de leur enseignement classique – il est vrai qu’il y a des vérifications à faire –, « mais la théologie doit devenir plus contextuelle, comme les Pères surent l’être eux-mêmes, si elle veut leur être fidèle dans le monde actuel, ce que ne saurait assurer une sorte de fondamentalisme patristique148 ». Le monde des États, de son côté, se sent menacé par l’éveil de conscience de l’Homme : tout en réclamant encore le paternalisme de l’État, l’Homme discute fermement les valeurs de celui-ci ; sans le savoir, il cherche son « encore inaccompli », soit son pôle féminin. Et, je l’ai dit dans un autre ouvrage149, ces femmes musulmanes enveloppées dans leur niqabI noir, qui nous choquent, me semblent objectiver notre féminin en deuil, inépousé. Nos lois du monde sont sourdes au signifiant qu’elles sont. Pourtant, notre monde clignote de mille signifiants qui, vus et entendus d’un petit « reste », disent l’inexorable avancée d’une programmation interne à la vie ; celle-ci aujourd’hui entre dans une phase d’évolution toute nouvelle. Que ce petit « reste » fasse le « levain » de l’humanité !
Or, il est donné à quelques-uns de ce petit reste de voir l’Histoire comme celle d’un enfantement, et l’Homme comme un fœtus dans sa matrice cosmique, la planète Terre étant son placenta ; on peut alors diagnostiquer aujourd’hui l’achèvement de son sixième mois de gestation, et son entrée dans le septième150. Le sept marque toujours un immense bouleversement lié à la libération d’une nouvelle information, comme je l’ai déjà dit au premier chapitre. Dans un ventre maternel, je le répète, à la fin du sixième mois de la vie fœtale, l’enfant est anatomiquement et physiologiquement achevé, il peut naître viable ; mais s’il reste encore trois mois dans sa matrice, c’est pour y vivre une sorte de pétrissage divin qui affine et rend subtile chacune de ses cellules de telle sorte que, hors de la matrice d’eau, il pourra découvrir sa véritable identité qui le fait être en profondeur plus qu’un animal, celle de sa personne liée à « JE SUIS ».
Suivant cette même loi, l’Homme d’aujourd’hui en ce début de septième mois cosmique est alors conduit dans le collectif à découvrir son identité divine et donc à mettre en place une organisation sociale tout autre, obéissant aux lois ontologiques et verticalisantes. Mais quel bouleversement par rapport aux organisations passées, toutes liées à une progression horizontale soumise au dieu Avoir, inconsciemment compensatrice de celle qui doit désormais se mettre en place dans un retournement de l’être à cent quatre-vingts degrés afin qu’il puisse atteindre au centre de lui-même ! Là, en ce centre, à l’occident du jardin d’Éden, commencera sa croissance vers l’orient, soit celle de sa vie d’Homme. Là, en ce centre, ancré en « JE SUIS », son Christ intérieur et personnel, sa Semence germera et l’Arbre grandira.
« Tout ce que vous demanderez au Père en mon NOM vous sera accordé », dit le Christ151.

« En mon NOM » ne signifiant pas « de la part de » comme lorsqu’on se recommande d’une haute personnalité pour obtenir une faveur. Non, il s’agit ici, dans ce dire divin, de cet ancrage dont je viens de parler : tout ce que vous demanderez, si vous êtes enracinés en moi, en « JE SUIS », cela vous sera accordé. Et là, je m’amuse à poser ce frein qu’énonce l’islam mystique : « Méfie-toi de ce Dieu qui exauce ! » dit-il. Ce qui veut dire que si ce que tu demandes n’est pas dans le souffle de la course nuptiale vers ton Dieu – ton choix fondamental –, tu en vivras l’expérience sans doute assez rude ! Mais peut-être en auras-tu besoin ?…
Israël le sait, qui demande « un roi pour le gouverner comme il y en a chez toutes les nations ». Au prophète Samuel qui en transmet la demande à son Dieu, le Seigneur répond :
« Écoute la voix du peuple, c’est moi qu’il rejette afin que je ne règne plus sur eux152. »

Et Israël fait la rude expérience d’être « comme les autres peuples »…
Tous les peuples aujourd’hui vont commencer de prendre une distance par rapport à leur autre côté, soit leur pôle féminin, dans lequel ils étaient immergés jusque-là, et confondus avec le monde animal qui l’habite. L’Homme faisant ancrage en son noyau divin fondateur, et différencié de sa matrice d’eau, pourra la pénétrer consciemment, en épouser les énergies et commencer le grand œuvre de sa vie. Il passera alors de la relation magique qu’il entretenait jusque-là avec un Dieu tout-puissant, juge et rétributeur de maux et de biens, étranger et lointain, à une expérience tout intime avec son Seigneur qui, du haut de l’échelle, l’appelle à en parcourir tous les degrés pour Le devenir, Lui YHWH, « JE SUIS ». Tout au long de l’échelle, il fera peu à peu l’expérience de ce que nous appelons aujourd’hui « miracles » en notre exil !
Dans les Évangiles, le Christ met toujours l’accent sur la foi de l’Homme qui vient quêter sa guérison, ou sur celle des parents de l’enfant malade, voire mort, qui viennent vers lui dans ce but. Or la « foi », ’Amen אמן, n’est pas une croyance, une attitude mentale, mais un engagement de tout l’être sur le chemin de sa réalisation. ’Em est la « mère », le grand œuvre de maternité qui porte l’être jusqu’au poisson des plus grandes profondeurs en lui, le Noun final ן, le Liwiatan.
 
Dans le premier Testament, c’est une femme, Judith, qui, véritable ’Amen, nous instruit de cela153.
Au temps de Judith, au VIe ou Ve siècle avant notre ère, l’ennemi menace Israël et plus directement la Judée dont Béthulie, le village qu’habite Judith, est le premier défenseur, au pied d’un défilé étroit de la montagne. En haut du défilé, Holopherne, général en chef du roi Nabuchodonosor, se tient avec ses troupes ; il détient les sources d’eau de Béthulie et décide de les fermer pour amener la ville à capituler. Terrifiés, les habitants supplient leur chef, Ozias, de se rendre. Devant son refus, la ville tout entière se révolte ; ils vont tous mourir, c’est sûr ! Ozias leur demande de patienter encore cinq jours, dans la prière, et si passé ce délai Dieu ne leur a pas porté secours – par un miracle – il fera comme ils disent, ils se rendront.
C’est alors que Judith se dresse, tel le mât solide d’un navire en détresse, au milieu de son peuple à qui elle montre qu’il n’a pas le droit de demander à Dieu un miracle. Mais laissez-moi faire, ajoute-t-elle, et « le Seigneur visitera Israël par ma main154 ». La « main », yad en hébreu, est le Yod : « par mon Seigneur », dit-elle réellement ! Ozias et ses amis s’inclinent devant celle qui semble incarner une force divine inexpugnable.
Restée seule chez elle, en tenue de grande pénitence, Judith se prosterne devant son Dieu et prie longuement. Soudain elle se lève ; elle saisit l’épée de son père, celle qui autrefois a châtié le déshonneur de DinahII et qui, aujourd’hui, ne laissera pas déshonorer Israël. Puis, la brandissant, elle clame :
« Ton nom est YHWH. Écrase la force de l’ennemi par ta puissance, et dans ta colère, abaisse leur pouvoir car ils ont profané ton sanctuaire et souillé la tente où repose le NOM de ta gloire […] Mets entre mes mains de veuve la fermeté dans l’accomplissement de mon dessein […] Fais que ma parole et ma ruse blessent et meurtrissent ceux qui ont tramé la violence contre ta sainte demeure155… »


Le chemin de l’Homme est divino-humain, Judith le sait. Elle descend dans la profondeur-limite de ses abîmes et voit le monstre du collectif Israël qu’Holopherne objective aux portes de la ville. Elle voit les idoles que son peuple a dressées devant lui, l’orgueil insensé d’Israël que le maître d’Holopherne, le roi Nabuchodonosor, incarne en voulant conquérir toute la terre ! Judith a conscience que sa « ruse » pour abattre le monstre ne sera effective que si elle est connaissance née de l’alchimie qu’elle doit opérer avec son Dieu, dans son propre cœur, sur l’énergie adverse.
Le peuple ne sait encore que prier de ses lèvres : « Mon Dieu, fais que… fais que… » Judith meurt à elle-même ; elle saisit l’Épée et s’apprête à toutes les audaces que lui inspire la force de son amour. La puissance de l’éros se déploie en ce tabernacle du Dieu vivant d’Israël. Judith, Yehoudah, la « louange » !
Elle ôte ses habits de deuil, se baigne, se parfume, revêt sa robe de noces, pose un diadème sur sa tête et se pare de tous ses bijoux. Elle remet à sa servante une outre de vin et des mets fins, puis se rend avec elle aux portes de la ville. C’est ainsi que, séduisant tous les hommes sur son passage, se faisant ouvrir toutes les portes, elle arrive à l’entrée de la tente d’Holopherne. Judith, dont le visage resplendit de la lumière d’Israël, se prosterne devant le maître de l’armée ennemie.
Holopherne est pris au piège. De plus, émerveillé de la sagesse de cette femme qui promet de lui donner de précieux détails sur la manière dont il pourra conquérir Israël sans coup férir, il ordonne aux siens de la garder, de la protéger et de la laisser sortir du camp pour les temps de prière. Le secret lui sera donné dans le creux de l’alcôve à l’issue d’un grand festin qu’il décide de donner en son honneur. « Qui suis-je pour contrarier mon Seigneur ? » lui dit-elle.
Au jour du festin, sous le charme, Holopherne boit beaucoup. Lorsque le soir tombe, seule avec lui qui est maintenant complètement ivre, affalé sur son lit, l’épée frappe, l’Épée flamboyante d’Israël coupe la tête du monstre. La tête étant mise dans le panier de la servante, Judith et sa servante demandent à sortir du camp pour la prière. Elles retournent à Béthulie. Dans le camp, au petit matin, c’est la terreur, la débandade, et l’ennemi s’enfuit !
Judith est descendue au plus profond de ses enfers, ceux qui s’ouvrent sur les enfers du collectif, pour y rencontrer son Seigneur et jeter dans le feu de son amour le bois de l’os du monstre : ‘Ets, le « bois », ‘Etsem, l’« os » qui est aussi la « personne » !
Il existe une physiologie mystique et verticale qui joue sur l’événement horizontal, celui du monde. Telle est la loi du miracle. Aussi est-il à notre portée à tous, dans le plus concret, au bas de l’échelle, de comprendre, par exemple, que la place juste que l’on désire trouver dans le monde est intimement liée à celle que l’on occupe au-dedans de soi. Si nous nous tenons sur le balcon de la maison côté rue pour supplier Dieu et attendre que vienne le miracle, nous ne le verrons sans doute jamais venir…
« Placer » est le verbe hébreu Sim שים, ce qui veut dire « se tenir dans le Shem, dans le NOM ». Celui qui se retourne en lui-même et se tient au centre de lui-même – dans le boudoir intime de la maison – ancré en son NOM, en son Seigneur personnel, celui-là est conduit à sa juste place dans le monde extérieur.
« Cherche le Royaume, le reste te sera donné par surcroît156. »


Les problèmes de chômage, de douloureuses solitudes et de tant d’autres désécurisations… ne devraient pas être. Les anges cherchent du travail !
« Un jour, raconte Pierre-Yves Albrecht, dans l’ouvrage que nous avons écrit sur les mondes angéliques – je résume ici l’anecdote –, en plein désert marocain, dans une région minée par la guerre du Polisario, notre jeep est tombée en panne. Peu de réserve d’eau. Aucune perspective de voir passer un autre véhicule en cet endroit. L’Ro, mon guide berbère, semblait serein, comme à l’accoutumée, absolument serein. Je lui ai dit : “L’Ro, tu n’as pas peur ? Tu ne vois pas le problème ? – Inch Allah !” répondit-il en souriant. Bientôt, un chamelier est passé par là, comme par hasard… Il nous a conduits à un campement “invisible” où non seulement on a trouvé de quoi réparer la voiture, mais où l’on a été reçus en grande pompe, comme des seigneurs du désert. Inch Allah  157 ! » Le hasard ! Travail de l’ange ! Souffle de l’imaginal que respirait L’Ro, tout simplement.
Le hasard est la loi de l’imaginal.
Les lois ontologiques ne se révèlent qu’en accédant au monde imaginal ; elles font l’objet même du feu divin que les anges portent jusqu’à nous et qu’ils distribuent dans la mesure où nous accédons à eux et pouvons alors le supporter. Elles sont celles que voit le cœur lorsqu’il s’ouvre sur une « terre » nouvelle – Maqom, en hébreu comme en arabe –, puis sur une autre terre… jusqu’à la « terre promise », celle du UN où tout est feu. C’est pourquoi Maqom est un des Noms divins !
Mais quelle que soit l’étape que vit l’Homme dans la conquête de ses cieux intérieurs, ces lois jouent avec ou contre lui. Avec lui lorsque dès son retournement vers lui-même, vers son Seigneur, il s’intègre à leur feu. Contre lui, et parfois douloureusement, avec l’extrême rigueur qui n’est autre qu’un amour voilé, lorsque la loi ignorée est enfreinte, car le chemin vers le UN est apophatique et l’Homme ne peut bien souvent nommer la loi qu’après l’avoir éprouvée dans sa chair meurtrie pour l’avoir transgressée, meurtrissure qui peut devenir brûlure d’amour.
 
J’ai eu la grâce de connaître cette rigueur, ayant été autrefois ce Qaïn ivre de jalousie qui voulut tuer son frère ; comme à lui le Seigneur m’a parlé.

« Si tu t’accomplis, tu es digne, sinon le Ḥat’a se couche à ta porte, il porte son désir vers toi, et toi, domine sur lui158 ! »

Ce qui voulait dire que si j’acceptais l’épreuve en ficelant le mental et en troquant ma haine contre un amour capable d’accueillir la liberté de l’autre, je me plaçais dans le souffle d’accomplissement de mon être et luttais avec l’énergie Haine. Sinon, je devais lutter contre elle et dominer par la force le Ḥat’a – paradigme de la dialectique « bien-mal » –, j’obéissais à une morale m’interdisant de tuer, mais dans un refoulement tueur d’âme.
Avec la grâce de Dieu, j’ai opté pour la première proposition. Et je crois n’avoir connu qu’une autre fois dans ma vie une joie aussi bouleversante, celle d’une transe que Pierre-Yves Albrecht en sa thèse de doctorat sur ce sujet dit « enstatique », tant il semble que le noyau divin fondateur lové en soi s’enfle et se densifie au point d’envahir l’être tout entier ; de plus, ajoute l’auteur, « cette transe est révélatrice de dévoilements et d’élévation sur les différentes présences des mondes spirituels159 ».
Cette transe laisse en soi comme une brûlure d’amour, sans doute celle dont parle le maître soufi Sâlih lorsqu’il pose cette magnifique question à son disciple Abu Mâlek alors en quête de connaissance :
« As-tu simplement entendu parler du feu ou bien as-tu réellement senti la brûlure du feu160 ? »

Je fus brûlée.
D’où ces pages.
Elles ne rendent compte cependant que de la part d’un trésor dont un premier voile soulevé m’a saisie. Ce n’est donc là que le premier balbutiement d’un message, les premières gouttes d’une liqueur céleste, les autres gouttes m’échappent encore !

I- De même racine que Nqebah, le mot « femelle » en hébreu.

II- Dinah, sœur des douze fils de Jaqob, qui fut enlevée par le prince d’une nation ennemie.
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